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INTRODUCTION 



Ce court exposé est avant tout un ensetable d'informations 
et un instrument de recherches. Il sera commode aux 
philosophes de pouvoir s'enquérir en peVi de temps de ce 
qni a été fait en Italie pour chaque ordre de problèmes au 
sein de l'école expérimentale. Notre IravEÛà ne les dispen- 
sera pas de recourir aux ouvrages originaax; il leur per- 
mettra de décider en connaissance de cause s'il vaut la peins 
d'y recourir. Noos souhaiterions que ces sortes de réper- 
toires méthodiques et développés fussent plus fréquents en 
France. Par sa Psychologie anglaise et sa Psychologie al- 
lemande contemporaines, M. Rib(it a donné en ce genre des 
modèles qne ne sauraient trop imiter ceui qui tiennent à 
la bonne organisation des études philosophiquas en France. 

ESPINAfl. 
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f) INTRODUCTION. 

Ces BOttea de travaux paraisseat ingrats parce qu'ils évi- 
dent des leclures (l'es étendues, et que parmi ces lectures 
les productions nulles qu'il faut passer sous silence et les 
médiocres qu'il suffit de mentionner tiennent une assez 
grande place, parce que enfin, même les œuvres intéressantes 
ne le sont pas toujours d'un bout à l'autre, ou font payer 
cher au lecteur par l'obscuriié de l'eiposilion les vérités 
qu'il en retire. Mais dès qu'une tâche est nécessaire, con- 
vient-il de calculer la peine qu'elle coûte ? O'ailleurs, en ad' 
.. niettant,que,l^s^daolrines exposées n'aient point de valeur 
••V-;ce q(li.'rf^:Ba5 le cas ici— la manière même dont 
elles se sont 'produites, c'est-à-dire l'ordre de leur appari- 
•tîoti'eE'JiJW dflvtflop piment historique, offre comme fait 
•'sMjariô pfiïs-hàuriiUérèl, et il n'est pas possible que cet 
intérêt échappe à celui qui les étudie non pas seulement 
en eltas-mêmes — comme réaultata scientifiques, — mais 
aussi: l'dans leur enchaînement, dans leur Iliiation; â°daas 
leur rapport avec la conscience nationale du paya où elles 
se sont produites. Pour nous, à faire ici notre confidence 
entière, nous devons avouer qu'ayant commencé notre étude 
comme une tâche dépourvue de charme et sans autre but 
que de fournir des renseignements précis aux lecteurs de 
la Revue philosophique, nous y avons trouvé, dès que nous 
avons voulu la compléter, un intérêt spéculatif croissant. 
Des faits bruts auxquels nous nous attachions d'abord, une 
vue générale s'est dégagée peu à peu, à savoir que chaque 
penseur isolé travaille à son insu en collaboration avec tout 
un groupe d'autres penseurs, et que le développement de la 
pensée individuelle se rattache au développoment de la 
pensée collectiv^e et obéit à ses lois. 

Cette vérité a été mise plusieurs fois dans tout son jour 
par les critiques d'art. Aucune œuvre, pas plus en littéra- 
ture qu'en peinture ou en stuatoaire ne s'explique seule. 
Si l'invention de telle ou telle poésie, de tel ou tel tableau 
appartient en propre à leur auteur, si le rêle créateur du 
géniene peut sans injustice être méconnu, il n'en est pas moins 
certain que les procédés, le style, le choix des sujets, l'ins- 
piration générale elle-même sont imposés à l'artiste et au 
poète par l'exemple de leurs contemporains et l'influence 
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-des idées qoi régnent dans leur milieu. Le génie ne fait que 
résumer un progrès que de lents efforts ont réalisé peu à 
peu et partietleiDent ; sans celte préparation, il ne saurait 
naître, et on peut âtre sûr que là où cette préparation s'est 
pi-oduite, il ne manque pas de fleurir. Par exemple, si Ia 
poésie lyrique a pu être cultivée en France pendant le 
jux' siècle avec tant de succès, c'est d'une part grâce aux 
progrès réalisés dans la versification et la slructure des 
strophes par les lyriques du xvin' siècle (qu'imite do si 
près Lamartine dans ses premières œuvres), et d'autre part 
grâce aux émotions nouvelles que diverses influence* 
avaient éveillées dans les cœurs: ici le sentiment de a na< 
lure, là celui de la mélancolie, ailleurs une nouvelle nuance 
dn sentiment religieux. C'est ainsi que, par des acquisitions 
successives, une glorieuse école s'est formée et que nos 
poètes ont atteint cette prodigieuse habileté, celte richessa 
d'effets, cette variété de ressources qui les caractérisent au- 
jourd'hui. Il en est de même de noire école de paysa^eles; 
chacun des peintres l'a douée de moyens nouveaux, chaoan 
a révélé un aspect de la nature jusqu'«iJors inconnu; et il 
est plus facile aux peintres ordinaires d'aujourd'hui, dès 
qu'ils sont au courant des traditions, de produire une 
œuvre distinguée, qu'il l'a été dès le début aux Bonnigton 
et aux Corot d'en produire une seulement médiocre ; le 
niveau général s'est élevé, et les peintres étrangers qui s'in* 
spirent des enseignements de l'école française peuvent 
du premier coup s'élever (rès haut, parce que leur point de 
départ est un point de perfection relative atteint chez nou« 
par de longs efforts. 

Un caractère important de ces sortes d'évolutions est la 
spontanéité des progrès individuels concourant ainsi an 
progrès général, il n'est pas besiMn qu'un chef reconnu 
signale les lacunes et désigne les hommes destinés à le> 
combler. Ces hommes surgissent d'eux-mêmes au moment 
opportum et viennent apporter leur contingent & l'œuvre 
commune, sans savoir que tel ou tel perfectionnement est 
nécessaire précisément à cette heure, ui quel rûl» ils sont 
appelés àjouer dans le travail de formation de l'école. C'est 
ainsi que les mats vieanonl se ranger deux-noémes aoue If 
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8 INTRODUCTION. 

plume du poète ou dans la bouche de l'orateur, produisan 
au moment voulu l'etTet utile. Lea nations sont inspirées 
comme les individus, et les mouvements littéraires ou ar- 
tistiques ne se font pas plus de Tabrique, et par commande 
que las beaux vers ou les éloquents discours. Quand les 
ressources du style ont été inventées pour ta première fois 
eo Grèce, chaque sophiste est venu pour ainsi dire À point 
nommé proposer Boa procédé, qui l'antithèse, qui le nombre, 
qui la période, qui l'enchaînement dialectique : et Platon, à 
ne l'envisager que comme écrivain, ne se doutait guère que 
Bon r61e était de condenser sous une forme libre et en 
apparence capricieuse toutes les ressources de style éla- 
borées par ses adversaires, pas plus que ceux-ci De s'é- 
taient doutés que leur rôle était de les lui préparer une i 
à une. Au milieu de ces efforts mal concertés, et par- 
foie même opposés, l'instrument le plus parfait, le plus 
propre à rendre toutes les nuances de la pensée et du sen- 
timent ne s'eu organisait pas moins de lui même, comme le 
mit mûrit, comme le bourgeon se développe. Plus tard à 
Renaissance, on trouva cet instrument tout prêt, mais 
on ne réussit pas dès l'abord à s'en servir, et alors le même 
travail d'invention spontanée et de collabo ration incons- 
ciente s'accomplit, modifié seulement par le souci (inconnu 
des Grecs), d'imiter un modèle ancien. Tout ce qui man- 
quait à la langue française pour devenir une langue litté- 
raire lui fut successivement donné, et à chaque moment de 
celle phase décisive, des hommes très pénétrés de l'impor- ' 
tance de leur tâche se présentèrent d'euK-mômes comme 
. pour exécuter un programme tracé d'avance, apportant le 
secret, les uns des alliances de mots heureuses, les autres 
des tours nobles, d'autres encore des traits piquants, ou des 
phrases à savante structure : tous exacts pour ainsi dire au 
rendez-vous que le génie de ta nation leur semblait assi- 
gner, et se partageant suivant leurs vocations diverses 
les diverses parties d'un travail dont le terme leur était 
inconnu. 

Ce n'est pas que cette formation organique, spontanée 
des écoles littéraires ou artistiques exclue les avortements, 
et doive toujours s'accomplir paiiout où elle a commencé. 
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L'harmonie qao nous admirons dans ces vastes mouvements 
vient de ce que nous envisageons leur résultat une 
fois obtenu et voyons dans chaque détail, à la lumière 
de l'idée que nous nous formons de l'ensemble, un 
acheminement au but final. De mémo quand le naturaliste 
explique la formation d'un appareil ou d'un organe, prenant 
comme point do départ le point où la nature aboutit, il 
déclare que pour obtenir tel ou tel résultai la nature devait 
adapter tel ou tel moyen. Mais en réalité la fin est ignorés 
de l'organe dans l'organisme et des éléments histologiques 
dans l'organe; elle est de même ignorée des écrivains, des 
peintres, des sculpteurs qui concourent à former un grand 
siècle. Les cauees conspirantes agissent toutes en suivant 
l'ordre des temps, c'est-à-dire à la manière des forces méca- 
niques, chaque phénomène détermine celui qui suit. Notre 
pensée va indifféremment des préparations aux résultats ou 
des résultats aux préparations; la nature suit toujours la 
première de ces voies ; elle ne saurait reconnattro pour 
agent ce qui n'est pas encore ; elle est dans un éternel pré- 
Beat, et rencbalnement des causes se fait du moment qui 
fuit BU moment qui vient. L'état futur d'une société, son 
entier épanouissement, par exemple, ne peut donc déter- 
miner son état actuel. En d'autres termes, ce qu'on appelle 
le génie national, l'âme des peuples, n'est point distinct 
des phénomènes psychiques qui composent à un moment 
donné une conscience collective, et ces phénomènes sont 
régis par un déterminisme rigoureux, sans lequel Ils ne 
pourraient être connus scieniifiquement. Si donc en ce 
sens il y a de l'ordre dans ces phénomènes, il n'est pas 
nécessaire qu'ils soient ordonnés partout et toujours en 
Tue des résultats que nous regardons comme heureux. 
Il n'est pas nécessaire qu'ils aboutissent; ils peuvent être, 
et sont en effet le plus souvent des commencements sans 
Un, des préliminaires sans continuation. Au théâtre, toute 
tragédie a son dénouement; dans l'ordre réel, les événe- 
ments s'enchevêtrent sans plan préconçu, etpour un drame 
complet, l'histoire nous présente d'innombrables expositions 
saïqual les il n'est pas donné de suite. De môme que dans les 
èh^s vivants des milliards de germes sont produits pour ôlre 
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presque immédiatâineat auppriméa, et que dea milliiias de va* 
riélés iadividuellea apparaisaent sans être fixées dana une 
espèce aouvello, de même parmi les êtres sociaun, una multi- 
tude de groupes s'ébauchent qui ne doivent point arriver à 
leur épanouissement dernier. Tout dépend des circonstances- 
extérieures, qui sont tantôt favorables, tantôt adverses, et 
des tendances hêrédilaires qui se trouvent plus ou moins 
«n harmonie avec les conditions du milieu. Une écolo- 
Artistique qui se forme est donc comme une graine qni 
germe i si l'une et l'autre se développent, c'est sans aucun 
doute suivant les lois qui président au développement de 
tout organisme, individuel on social; mais il est très 
possible qu'à défaut de circoostancos favorables ou d'anté- 
cédents héréditaires suffisante l'une et l'autre avortent à 
un moment qualoonque et périssent avant la fin do leur 
àvolution normale- 
Ce que nous venons de dire des écoles arUstiques et litté- 
raires s'applique aux écoles philosophiques. Entre les diffé- 
rents penseurs appartenant à unméme groupe, il y a le même 
rappmt qu'entre les différentes pensées d'un même homme; 
les deux phénomènes ne diffèrent que par leur degré d© 
complexité et leur durée. Sauf ces différences, on retrouve 
dans le déveliopp émeut des doctrines le même enchaînement; 
la série des opérations est semblable dans les deux cas; 
oonunedans un même individu, on voit dans les différents 
philosophes d'une même famille les faits observés, rap- 
prochés, classés, déterminer la découverte des lois et celles- 
oi servir de principes pour la counatseance des phénomènes 
futurs. On peut objecter qu'en définitive c'est toujours dans- 
un cerveau individuel que se fait l'opération finale, que par 
exemple les- faits observés par un premier philosopha 
doivent être présents à l'esprit d'un second qui les ordonne, 
et figurer avec cet ordre dans la pensée d'un troisième qui 
en tire la loi. Mais il en est de même dans un cervea» 
individuel où les résultats des opérations inférieures sont 
les éléments nécessaires des opérations snpérieures, bien 
que ces diverses opérations soient accomplies par des 
groupes de cellules différents et sans doute même par des 
c^luies différente». Il est vrai que le mode de communi- 
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cation des cellules entre elles reste ignoré, tandis qa'oa 
sait comment les dirTérents savants d'une éfioque entrent 
en i-elntioQ les uns avec les autres ; la fait de ta communi- 
cation d'une cellule à l'aulre et d'nn groupe de cellules à 
l'autre n'en est pas moins constnnt, et cela suffit pour que 
l'analogie subsiste, puisque les cellules sont distinctes 
comme les individus, bien qu'à on moindre degré. Il résulte 
de ce qui précède qu'il y a entre les différentes doctrines 
d'une école une préordination organique, et que les idées 
Y surgissent, s'y associent, s'y groupent et s'y ramitieDt de 
la manière la plus favorable au développement de la doc- 
trine générule. Ainsi la doctrine cartésienne ne s'appliquait 
point dans la penséa de son auteur aux phénomènes 
sociaux; cependant elle comportait cette application, et il 
était possible de soumettre les faits politiques, élevés à un 
suffisant degré d'abstraction, au géométrisme qui avait 
inspiré le Discours sur la méthode et le Traité du monde. Le 
XVill'siècte ne manqua pasà cette tâche. Rousseau vint au 
temps marqué produire un véritable cartésianisme politique 
el ajuster les théories sociales an niveau de la raison. Étant 
donné le système métaphysique de Descartes, il devenait 
possible de considérer une société animnle comme un seul 
corps, comme une machine unique dont les diverses parties 
seraient reliées par les impressions sensibles de ses mem- 
bres. Mais Descartes n'avait pas songé à cette application. 
Malebranche ta proposa, et elle figure avec de très curieux 
développements au IV* livre de la Recherche de la vérité. 
Tout ce qui est dans le sens de la croissance organique des . 
idées n'arrive pas, parce que cette croissance est souvent 
■rrétée par des circonstances contraires, mais tout ce qui 
arrive {j'entends en fait de doctrines, au sein d'une école 
donnée) est dans le sens de la croissance organique et 
s'explique par les événements antérieurs. Il est donc 
absurde de considérer une doctrine isolément, comme le 
résultat d'une création totale, comme un miracle dû au fait 
d'un homme de génie. Une doctrine est un chaînon d'une 
trame vivante, un élément d'un tissu organisé ; elle veut être 
expliquée par les éléments idéaux dont elle pst te complé- 
ment et le protongemant; elle est quelque chose de m 
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dans le monde des idées, maie comme partout ailleurs ce | 
quelque chose de nouveau est fait avec des élémenls anciens, i 
préexistants. I^ rôle de l'historien est de démêler à travers 
la complexité de la production noavella les éléments dont 
elle se compose, par quelles transformations ces éléments 
sont parvenus à l'état actuel, pourquoi enfin ils se sont 
combinée de la sorte et non autrement. Toute idée a sa 
genèse naturelle ; l'histoire de la philosophie a pour objet 
d'expliquer la genèse des idées. Les caractères dominants 
d'un homme trouvent leur raison dans sa race, dans ea 
nationalité, dans sa parenté ; de même les caractères 
essentiels des doctrines individuelles trouvent leur raison 
dans le groupe dont faisait partie l«ur auteur. 

Il nous paraît même dtxuteu^ cpxe la puissance de péné- 
tration des intelligences soit la mQme, à génie égal, selon 
les différentes époques. Nous voulons dire que les esprits, 
eu sein d'une école, croissent en vigueur avec l'école 
même, et qu'une certaine ampleur, une certaine complexité 
de vues n'est guère possible que là où des efforts mul- 
tiples et prolongés ont perfectionné l'instrument dont se 
servent les hommes pour analyser la nature. De Socrate à 
Aristole, de Descaries à Leibnitz, de Kant à Hegel, n'ob- 
serve-t-on pas une différence toute en faveur des derniers, i 
non quant au génie, mais quant à l'efficacité des efforts et 
à la facilité des conquêtes sur le champ de l'inconnu? Le 
nombre des faits observés et des idées accumulées est 
pour beaucoup dans ce progrès ; car on ne peut séparer 
_ dans l'évaluation des forces intellectuelles la pensée de 
aon contenu ; mais cela même est une preuve qu'en même 
temps que les connaissances deviennent plus nombreuses 
(et elles le deviennent dans une école qui dure), les inlel- 
ligences deviennent plus fortes et plus souples, plus pré- 
cises et plus Gompréhensives à la fois. 

Les chefs d'école semblent faire exception aux généra- 
lités qui précèdent. Un examen attentif fait voir qu'ils les 
confirment. Par rapport aux philosophes qui les ont suivis, 
ils sont des initiateurs. Par rapport aux philosophes qui 
les ont précédés, ils sont eux-mêmes des continuateurs et 
des disciples. Tout est continu dans la nature, et les com- 
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mencements absolus ne se rencoatreat pas plue dans le 
domaine de la pensée que dans le domaine de la vie. Il y a 
bien des phases dans le mouvement des idéea comme dans 
tout autre mouvement, et la loi du rhythme trouve ici 
comme ailleurs son application. Mais suivant le point de 
vue d'où on envisage les phénomènes, ils paraissent occuper 
le commencement ou la Dn, ou même le milieu d'une série. 
Par exemple. Descartes achève un mouvement philoso- 
phique, en même temps qu'il en commence un autre, et Spi- 
noza marque une phase dans le développement du carté- 
sianisme, en même temps qu'il prépare l'avènement du 
panthéisme hégélien . C'est ainsi que la naissanc« d'un 
germe est à la fois le commencement d'un organisme 
nouveau et l'un des phénomènes «pii signalent l'apogée 
d'un autre organisme. De ce point de vue tes doctrines des 
révélateurs, de ceux qui ouvrent fle nouvelles -voies et font 
époque dans l'histoire des idées, trouvent elles-mêmes leur 
place dans le tissu des phénomènes sociaux et rentrent dans 
le déterminisme universel, au même titre que les théories 
dérivées de leurs disciples. 

Une école philosophique est donc un groupe plus ou 
moins étendu, plus ou moins complexe d'idées et de sys< 
tènies d'idées, qui a son individualité distincte dans la 
suite des idées et des systèmes, mais qui surgit d'un Tond 
canliou où il puise ses origines et trouve son explication. 
Ce groupe est un tout organique ; toutes les parties en sont 
liées et conspirent ; il se développe, il s'accroît et se dis- 
tingue par son importance comme par le rapport de plus 
en plus étroit de ses parties des groupes environnants; 
il cesse d'exister quand il cesse d'en être distinct. Les lois 
qui pi-ésident à ses destinées sont celles de toute vie so- 
ciale. Il n'est qu'un moment dans révolution de ta cons- 
cience d'un peuple. 

Maintenant ce groupe de pensées est lié à son tour aux 
autres manifestations de la vie sociale. Chaque doctrine qui 
paraît correspond ù un certain état des croyances, des 
connaissanous, des arts et des mœurs, bref à un certain 
milieu général dans lequel seul elle a pu prendre naissance 
et qui trouve eu elle sa suprême expression. Les oeuvres ar- 
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tistiqaes exprimait l'état d'une société, et en général toutes 
les manifestations de la vie sociale en sont une expression, 
parce^ que, Domme toutes les fonctions de cette vie sont 
unies par un lien organique, chacune d'elles dépend de 
toutes les autres et réciproquement , en sorte que l'une 
changeant, les autres doivent nécessairement changer 
aaeei. Mais il n'en est point qui résume aussi complète- 
ment la conscience d'un peuple que la philosophie. ; celle-ci 
en effet est cette conscience mènie, élevée à soa plus haut 
degré de clarté; c'est la voix de celle nation elle-mâme 
exposant, d'une manière réfléchie et après une laborieuse 
analyse, quelle idée elle se fait du monde, quelle de la vie, 
quelle couception elle a de l'univers et de la place qu'elle se 
croit appelée à y occuper-Aucun témoignage n'est plus expli- 
cite au sujet de ce qui se passe dans ce qu'on appelle l'ilme 
d'un peuple; ici il n'est plus besoin, oomme dans l'étude 
des monuments littéraires et artistiques, ou dans celle des 
institutiMis des cro-yancHS etdes mœurs, d'unesagace inter- 
prétation; l'interprétation tout au moins est singulièrement 
facilitée par les efforts qu'a faits cette société pour dé- 
mêler le vraisensde ses aspirations et voir clair dans sa 
propre pensée. 

Précisons davantage cette même idée. 

Le but de tout homme étant la plus grande somme de 
joie possible pendant le plus long temps possible, c'est-à- 
dire le bonheur, les divers moyens par lesquels il semble 
qu'on y peut atteindre forment, suivant le besoin auquel il 
s'agit de satisfaire, des groupes distincts, qui sont les arts. 
D'autre part, comme tout moyen suppose la connaissance 
(Tan rapport entre deux ou plusieurs choses, les connais- 
sances diverses forment des groupes distincts corres- 
pondant aux principaux objets de la nature, ce sont les 
sciences . Coordonner les arts multiples en un seul en- 
semble, les réduire à l'unité, systématiser en un mot la pra- 
tique tout entière, voilà une des principales fonctions de la 
philosophie ; coordonner toules les sciences en un seul corps, 
ramener les connaissances partielles à l'unité, systéma- 
tiser la tliéorie tout entière, en voici une autre. Toute na- 
Uon qui parvieat à l'état philosophique oblieut ainsi pra- 
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gressivement une conception de plQs en plus générale de 
la nature et de la vie, d'après laquelle elle s'organise, et qui 
détermine les rapports de ses membres entre eux. 

Mais ce travail ne s'achève pas dès les premières tenta- 
tives. Il suppose une préparation très longue. Et, comme 
dans les individus, les conceptions générales s'élaborent 
très lentement dans les sociétés . Elles commencent par 
être longtemps à peine conscientes et n'atteignent cpi'aprèa 
des efforts réitérés, grâce au progrès des langages, la 
clarté, la précision qui sont le propre de la conscience su- 
périeure. Les formes inférieures de celle conscience sont 
les diverses religions. Un très grand nombre de peuples 
n'ont pas dépassé cet étal, et au sein des nations parvenues 
i l'état philosophique, des groupes sociaux considérables 
n'ont pas d'autre moyen, faute d'une sufilsante puissance 
de généralisation et d'abstraction, de concevoir leur des- 
tinée et de régler leur vie. H est donc évident que le so- 
ciologue, étudiant l'état psychique des peuples, aura quelque 
peioe quand il se trouvera en présence de ces formes de 
conscience, à en discerner les traits essentiels. Les idées 
maUr esses seront obscures et difficiles à démêler, une in- 
terprétation des dogmes sera nécessaire; la science des 
religions devra venir ici en aide à la sociologie. 

L'inlerprélation sera d'autant plus délicate que les idées 
seront presque toujours voilées derrière des symboles, à 
moinsque la théologie n'ait subi l'élaboration philosophique 
de la part d'un saint Thomas ou d'un de'Msistre. L'art et 
la religion sont partout intimemeat unis, parce que les con- 
ceptions du monde et la vie, chez les peuples incapables de 
science, cherchant comme elles le font à s'exprimer pour 
s'éclaircir, rencontrent tout d'abord les symboles enfantins 
et les représentations sonsihies. Par exemple, quand les 
populations du moyen Age s'efforçaient, dans leur ignorance, 
de se former une conception du monde et de leur destinée, 
elles trouvaient une satisfaction vive dans la vue de cette 
belle scène du Jugement, sculptée au portail des cathédrales 
symbole saisissant de ce que devait être plus tard la phi- 
losophie spiritualiste. Une image était leur philosophie. 
Maiscette image, claire pour les yeux, l'est moins pour l'en- 
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tendeinentBciealifiquemoderae;etcommeelle, l'édifice tout 
entier doal elle fait partie deitiaude à être commeaté, pour 
qu'on y voie l'expreasion de l'état psychologique des popu- 
lations qui l'ont construit. De mâme la musique, exprassion 
pourtant si directe des mouvements intérieurs, n'en livre pas 
facilement le secret; la poésie elle-même laisse aux idées 
quelque obscurité sous les symboles transparents dont elle 
les recouvre- Nous ne parlons pas des ads utiles, té- 
moins précieux, mais silencieux, des goûts, des besoins, 
des habitudes d'un peuple, et qui présentent au sociologue 
presque autant d'énigmes que de documents. Comparée aux 
deux manifestations les- plus hautes, les plus explicites de 
la vie sociale, à savoir la religion et l'art, la philosophie est 
donc vraiment, comme nous le disions, le témoignage le 
plus direct et le plus formel qu'une société puisse nous 
donner de ses idées et de ses aepi ratio us; elle est l'expres- 
sion de son esprit. 

Que cette manifestation supérieure soit liée à toutes les 
autres, c'est ce qui n'a pas besoin d'être démontré à ceux 
qui, convaincus de l'identité de le vie sociale et de la vie 
individuelle, savent que toutes les modifications fonction- 
nelles de l'organisme ont leur contre-coup dans les régions 
du cerveau où s'élabore la pensée. Il est évident que la 
religion et l'art se modiflent chez un peuple avec son idéal, 
o'est-à-dire avec l'idée qu'il se fait de la vie la plus heu- 
reuse possible et des moyens qu'il croit les plus propres à 
la réaliser. Or tout cela dépend de sa conception du monde. 
S'il regarde tous les phénomènes comme régis par une vo- 
lonté capricieuse, la philosophie qu'il professera ne sera 
qu'une justiiication de ses croyance s, et ses arts expri- 
meront les sentiments correspoodaots : ardeurs ascétiques, 
rêves, etc. Tel est l'art italien au Xv» siècle. Une philoso- 
phie naturaliste est liée à un état religieux et artistique 
tout différant. Restent la morale et la politique ; qui ne 
voit que les actes propitiatoires deviennent pour une 
nation dévote les plus importants de tous, tandis que les 
actes inspirés par les affections domestiques et patriotiques 
restent pour une nation parvenue à l'état scientifique seuls 
obligatoires, après l'obéissance aux conditions les plus né- 
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cessaires de la vie sociale, constatées par les lois? On peut 
donc dire avec certitude qu'il n'est point de fait hietorique 
plus important que la formation aa seia d'une nation d'une 
école de philosophie. C'est en apparence un fait sansporlée 
qu'un enst)i(^emeat nouveau distribué dans quelque mo- 
deste cours ; ou qu'un livre consacré à des doctrines psy* 
chologiqu es nouvel les dont quelques centaines d'exemplaires 
se répandent dans le public; — soyezsflrque par là certains 
courants d'idées très profonds et très étendus se révèlent et 
ne doutez pas que ce livre et cet enseignement ne doivent 
réagira leur tour très puissamment sur la société qui lésa 
produits. La religion, les lettres et les mœurs, la politique 
ne ressentiront successivement l'influence comme ils en ont 
obscurémentpréparé l'apparition: il n'ya làrienmoinsqu'une 
forme nouvelle de vie sociale qui aspire à se faire jour. 

Voilà pourquoi nous disions en commençant que l'avè- 
nement d'une philosophie nouvelle dans l'une des nations 
de l'Europe offre comme fait social le plus vif intérêt, in- 
dépendamment de la vérité ou de la fausseté des dootrioes 
proposées. A ce titre, le mouvement philosophique A l'étude 
duquel cet ouvrage est destiné, mérite l'attention des sociolo- 
gues et des politiques: des sociologues, parce qu'ils pour- 
ront contrôler d'après cet exemple ce que nous venons 
d'avancer au sujet des écoles philosophiques en général et 
de leur fonction sociale ides politiques, parce que riea de ce 
qui concerne les dispositions du peuple italien ne peut 
nous être indifférent. 11 ne nous appartient pas d'insister 
sur cette dernière considération. 

Les philosophes trouveront dans les faits que nous expo- 
sons un autre motif de curiosité. Dans l'état actuel de la 
raison humaine, il n'y a guère d'autre moyen de vériflca- 
tion pour les doctrines philosophiques que leur exteosiea 
même et le nombre des esprits qui les acceptent. Chaque 
conception du monde a ses preuves, et il faut bien que ces 
preuves ne soient pas décisives, puisque aucune philosophie 
n'a pu encore évincer ses rivales. Le critérium dernier de 
leur vérité, ou du moins de leur probabilité est, daoa cotto 
situation, la fortune que leur réserve le progrès croissant 
des lumières chez les nations civilisées. Or, il n'est pas sans 
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intérêt de ee point de vae de savoir si le positivisme, nous ' 
prenons le mot dans sa signiilcatioQ la plus large, après 
avoir entraîné l'acquiescement d'un ^and nombre d'esprits 
éminents en France, en Angleterre et en Allemagne, 
obtiendra les mêmes adhésions dans les denxpays où il ren- 
contre des adversaires la plus solidement établis, l'Italie et 
l'Espagne, à mesure que ces deux pays d'ancienne culture ' 
reprendront le coui-s de leurs destinées intellectuel les. 

On verra que cette question se trouve dès ô présent à . 
peu près tranchée pour l'ItaHe. 11 y a en Italie une école 
ptiilosophique tendant au même but et animée du mâme 
esprit que les écoles françaises, anglaises et allemandes 
ou les noms de Comte, de Spencer et de Darwin sont le 
plus en honneur. Nous l'avons appelée expérimentale pour 
ne pas l'appeler positive, parce que le nom de positivisme 
n'est pas près de perdre le sens qu'il doit à son origine, 
(celui qu'il avait dans la pensée d'A. Comte) et qu'il est ' 
trop restreint pour désigner la philosophie italienne. A 
vrai dire, le mot que nous avons choisi, bien que plus 
exact ne l'est pas encore tout à fait. D'abord est-il bien 
sûr que tout élément à priori soit banni de la philosophie 
nouvelle qui se répand si largement en Europe f N'est-il 
pas étrange que certains positivistes reprochent à leurs 
adversaii'es de faire appel à ces idées à priori dont ils 
nient précisément l'existence ? S'il est vrai que toutes nos 
idées sont dues à l'expérience, le seul reproche qu'on 
puisse faire aux intuitionnistes est de généraliser mal à 
propos ou trop hâtivement, et la distinction entre les 
écoles expérimentales et les écoles rationnelles manque 
dès lors de fondement. Par suite la qualification d'expéri' 
mentale convient-elle à une philosophie qui ne craint pas 
les généralisations hardies, qui semble partir souvent 
d'idées préconques et en est encore à la période des vues 
synthétiques t La méthode expérimentale rappelle toujours 
quelque peu les procédés exacts du laboratoire et désigne 
plutAl l'analfse minutieuse que la synthèse conrisnle. Il est 
certain que les philosophes dont nous allons nous occuper 
n'ont rien de l'allure prudente et terra à terre de certains 
psychologues anglais par exemple. Ce n'est pas que nous 
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les ea blâmions. La science abstrait toujours et généralise 
toujours; les hautes abstractions et les généralisations 
sommaires ne sont pas nécessairement erronées; elles ne 
sauraient être exclues systémaliquement sans que la 
science subisse les plus graves atteintes, si même celte 
exclusion ne la frappe pes dans son principe. Mais il n'en 
est pas moins vrai que les généralisateurs comme Ardigô, 
tout en croyant rester fidèles à l'expérience, n'ont point 
pour trait essentiel de se servir de la méthode expérimen- 
tale. Un autre mot les désignerait plus exactement; nous 
voudrions les appeler, silo mot était consacré par l'usage, 
des naturalistes, c'est-à-dire qne leur trait commua est 
l'exclusion du surnaturel : c'est là le point de départ do 
toutes leurs spéculations. Par là ils se distinguent non 
seulement des idéalistes tempérés qui se réclament, eux 
aussi, de l'expérience, mais encore des positivistes anglais 
et français, qui placent à côté du domaine de la science 
l'abime de l'inconnaissable. Pour eux point d'abime, point 
d'inconnaissable ; rien que des phénomènes. Quant aux 
questions concernant l'absolu, ils ne se refusent pas 
comme l'ont fait beaucoup d'excellents esprits de l'école 
directe de Comte, à les agiter; accoutumés à marcher sur 
un terrain très sûr, ils n'ont pas peur du vertige; ils 
croient fermement que les questions sur ïaa delà com- 
portent des réponses scientifiques, et ils s'appliquent avec 
confiance à chercher ees réponses. 

Ou les accusera de vouloir restaurer la métaphysique. 
Nous ne sommes pas très persuadé de la gravité d'ua tel 
reproche. La position adoptée par les positivistes qui affec- 
tent d'ignorer les problèmes métaphysiques n'est vraiment 
pas tenable ; de deux choses l'une en effet, ou ces pro- 
blèmes ont leurs solutions et il faut qu'on les découvre, 
ou ils n'en comportent aucune et il faut qu'on le démontra. 
Démontrer que l'absolu est inconnaissable, c'est encore sa 
livrer à une recherche métaphysique : spécule-t-on sur le 
commencement de la vie et de la conscienoe, sur la raison 
qni fait qu'il y a de l'ordre dans la nature, sur les rapports 
^ l'esprit avec l'objet de la cOnnaissauce. sur la couslUu- 
lion de la matière, partout se dressent des difacultés d omre 
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métaphysique, et rien ne sert de changer le nom des dis- 
cussions quand l'objet en litige reste le môme sensiblement, 
La solution adoptée a beau être négative, la nature de l'in- 
vestigation ne change pas. En fait les ouvrages des philo- 
sophes les plus goûtés des partisans de l'expérience n'ont 
pas cessé de contenir des discussions de cet ordre, et h 
faveur du public a encouragé ces tentatives, qui n'ont pas 
toujouraété vaines. 

Au fond, la question est de savoir si la philosophie con- 
tinuera d'exister ou si elle sera remplacée par les sciences 
particulières. Plus on y pense, moins on se résigne à consi' 
dérer cette disparition comine prochaine, même dans lo 
milieu où se meut la pensée scientifique. Plus les sciences se 
dispersent en recherches fragmentaires, moins elles peuvent 
se passer de vues d'ensemble qui les ramènent à l'unité. 
Admettons qu'il n'y a rien en dehoradela nature; n'est-ce 
donc pas une tâche digne des efforts de l'esprit humain que 
de se former une connaissance synthétique de cet univers 
et de déterminer la place respective des connaissances di- 
verses et de leur objet dans le tout, tel du moine que nous 
pouvons nous le représenter ? L'interdépendance des 
sciences est un fait démontré. A. Comte l'a établi. Spencer 
l'a confirmé; personne n'en doute plus. Esl-il possible que 
les objets de ces sciences continuent à âtre envisagés iso- 
lément et le progrès de la spéculation doit-il aboutir à nous 
montrer dans l'univers une succession d'épisodes? Le be- 
soin qu'a notre esprit de concevoir les choses dans l'unité 
n'est pas prêt de s'apaiser : les grandes hypothèses qui se 
succèdent dans l'histoire récente de la science en sont une 
preuve éclatante. Rien ne sert de dire que ces hypothèses 
n'émanent point de philosophes ; car il importe peu que 
des savants remplissent l'office que les philosophes avaient 
déserté; ou plutôt si cela importe, c'est pares que la loi 
organique de la division du travail veut que les fonctions 
se spécialisent dans la science comme dans tout te reste, et 
que la généralisation et la synthèse seront sans aucun 
doute mieux conduites par des hommes qui sont placés au 
centre du savoir humain que par des savants accoutumés 
à des recherehes partielles. 
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Encore si le besoin d'unilé était purement spéculatif, on 
pourrait espérer de l'endormir peut-être. Mais ou n'en- 
dormira pas tes besoins moraux de la nature humaine, qui 
exigent impérieusement poor la coordination des règles 
pratiques la réduction de nos connaissances à l'unité, dans 
la mesure où elle est possible à chaque époque. Que les 
pessimistes le déplorent s'il leur plaît, la Tolonté de vi?re 
est enracinée ea nous : nous voulons vivre et vivre heu- 
reusement. Pour cela nous ne pouvons nous contenter de 
succès partiels et de satisfactions précaires, rencontrées 
au hasard, il nous fautune règle générale, et les ressources 
des arts techniques doivent être subordonnées à nne fin 
unique, de telle sorte qu'une seule direction soit imprimée 
au cours tout entier de notre vie. Comment cette Bn serait- 
elle déterminéeautrementque par une conception générale 
de ta vie, reliée à une conception générale de l'univers T 
Depuis que l'humanité s'est élevée au-dessus de la bruta- 
lité primitive, elle a réussi, à travers mille tâtonnements et 
mille erreurs, .— soit, — pour un temps plus ou moins 
long, — je le veux encore, — mais enfin elle a réussi à 
se faire une idée de sa destinée et y a trouvé la paix. 
Les hommes de notre génération seront-ils réduits, après 
tant de découvertes accumulées, à vivre en quelque sorte 
au jour le jour, déshérités de la paix, emportés hors de 
leur assiette, sans pouvoir se i-endre raison de leur foi 
ou de leur incroyance, bornés à des connaissances frag- 
mentaires et à des joies momentanées ; contraints eu cas 
de revers ou à souffrir sans consolation, ou à chercher au 
prix de leur dignité l'indifrérence et l'oubli? Gela n'est 
pas possible : on trouverait certainement plus de satisfac- 
tion à ériger le désespoir en système qu'à essayer de 
vivre ainsi en l'air, sans prendre un parti quelconque sur sa 
destinée. On peut rencontrer le calme dans la vue d'un mal- , 
heur inévitable ; l'irrésolution ou plutôt l'absence de toute 
solution ne se peut tolérer. On no vit pas, encore un coup, 
de Dos de non recevoir, et pourtant, si on en croit les dé- 
clarations de certains savants à l'endroit de la philosophie, 
si on observe leur silence volontaire au sujet des questions 
vilales, ce serait bien là le dessein qu'ils auraient formé. 
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Heureusement nous pouvons, sans leur faire injure, re- 
fuser de les croire, car nous conetelone que cette réserva 
eat poui' ainsi dire toute de forme ; ou Is trouve dans leurs 
écrits, elle régit leur langage en quelque sorte officiel; 
mais elle n'est qu'une attitude de convention adoptée en 
haine des affirmations présomptueuses et par déférence 
pour la méthode. Elle ne tient pas à un quart d'heure de 
conversation. Les savants dont nous parlons ont une opi- 
nion sur l'homme, sur le monde, sur l'absolu ; seulement 
ils se contentent d'eu vivre ; elle n'est pas assez sûre pour 
être imprimée. Au nom de cette opinion ils méprisent les 
systèmes « métaphysiques >, ils ordonnent leurs actions 
pendant la vie et prennent leur parti de la mort, ils dis- 
posent de leurs enfants et réforment la société ; mais cette 
opinion n'est pas scientiRque , elle ne comporte pas de 
preuve expérimentale, ils ont scrupule de la publier. Les 
raisons sur lesquelles elle repose sontassezcerlaîneB pour 
qu'on mette en jeu sur leur autorité tout ce que l'on a de 
plus cher: mais elles ue le sont pas assez pour fonder 
une adhésion publique, et donner à cette opinion droit 
de cité dans la science. 

En présence de cette situation , nous avons le droit de 
penser ou qu'on ee fait de le science et de la démonstration 
scientifique une idée fausse, ou qu'on a des misons de 
taire provisoirement une opinion dès à présent érigée en 
doclriue et capable de soutenir l'épreuve de la discus- 

11 n'est pas impossible que des exemples du second cas 
se soient rencontrés. Il est commode de ne jamais rien 
avancer qu'on ne puisse prouver par le menu et de se 
taire de parti pris sur toutes les questions controver- 
sées ; on rehausse ainsi son personnage scientifique, on 
se donne le droit de regarder avec quelque dédain les 
imprudents qui s'aventurent; on triomphe des tentatives 
prématurées ou simplement hardies, dont plus lard on 
profitera. Rôle plus avisé que généreux. Mais ce n'est 
là que de la timidité scientifique ; que dire de cette sorte 
de prudence qui évite les questions brillantes, simplement 
parce que l'on s'y compromet? Reconnaissons du reste 
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que les philosophes enseignants en France n'ont pas joui 
depuis vingt ans des franchises qu'ont obtenues dans une 
assez large mesure les philosophes étrangers, et souhai- 
tons que désormais un libre champ soit ouvei*t aux spé- 
culations, même métaphysiques. 

Le plus souvent, cependant, la neutralité observée par 
las philosophes a eu pour cause une certaine rigidité de 
méthode, et celle-ci, à son tour, l'assimilation des sciences 
supérieures aux sciences inférieures. Jalouï d'imprimer 
i la science de l'esprit le caractère de certitude qui est le 
propre des sciences physiques . ils voudraient en éliminer 
toutes les parties où il y a encore place à la controverse, 
où du moins les débals ne promettent pas d'être tranchés 
à bref délai par des expériences plus nombreuses ou mieux 
dirigées. Ils ne voient pas que ce mode de procéder, con- 
venable en effet pour les questions particulières des scien- 
ces physiques , est déjà insuffisant quand se posent les 
questions générales ; qu'ensuite son application est des 
plus restreintes dans les sciences biologiques, où des pro- 
blèmes assez limités, résolus par des expériences décisi- 
ves, sont restés encore longtemps en suspens. La raison 
de ce fait so trouve dans la complexité des phénomènes 
dont le rapport ne peut être saisi inslantanément parles 
esprits mal préparés et veut, pour être compris, un chan- 
gement lent des habitudes iuleUecluelles. Il en est de 
même à fortiori dans les sciences psychologiques et so- 
ciales. Beaucoup de solutions très exactes y ont été long* 
temps repouBsées, non pas seulement parce que {comme 
l'a cru Pascal) certains intérêts tenaient les hommes atta- 
chés aux solutions contraires, mais aussi parce que des 
arrangements d'idées relativement simples ne sont pas 
facilement remplacés par des arrangements plus complexes. 
En admetlaut donc que la vérité pût être dans les sciences 
Bupérieuros découverte instantanément, elle ne pourrait 
pénétrer dans les esprits que peu à peu et au prix de dé- 
bats prolongés; il faudrait toujours que les premiers qui 
la voient encourent le risque de la contradiction pour la 
faire prévaloir et se résignent à produire quelque scandale. 
Mais il n'en est pas ainsi et il est devenu hanol que la 
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vérité dans cet ordre de connaissances ne s'obtient, ton- | 
jours en raison de ta complexité des phénomènes, que par 
approximations successives, c'est-à-dire par des solutions 
incomplètes .erronées, entre lesquelles une lutte pour la 
survivance s'établit ; les plus compréheasîves éliminent i 
celles qui le sont moins et les absorbent. N'en doit-il pas 
aller de même dans la philosophie, dans la science qui 
surpasse eu complexité et en généralité toutes les e 
tPe3{l>?La vôritén'y doit-elle pas être plus malaisée à d 
mêler et à répandre, et les habitudes d'esprit nécessaires 
à l'investigation comme â l'intelligence de cette vérité, 
ne doivent-elles pas s'acquérir avec plus de lenteur et de 
difficulté? 

Si encore on pouvait suspendre son jugement sur toutes 
ces questions délicates I mais, qu'on veuille bien le i-emar- 
quer, ce sont précisément les questions les plus délicates 
sur lesquelles nous sommes obligés de nousrésoudre le plus 
rapidement. Nous ne sommes pas tenus de nous faire une 
opinion sur les problèmes des sciences mathématiques ou 
physiques) nous sommes obligés d'en professer une sur 
la plupart des problèmes des sciences morales; les néoes- 



(1) Un dsB arguments les plus spécieux contre la philosopliie est 
celui qui consiste à lui reprocher de manquer d'objet dlalincl; 
chacune de ses parties se détachant succeaEÎvemenl, elle sera 
bientSl réduite, dît-oo, à des généralités, et ces généralités devien- 
dront de moins en moins sûres, a mesure que les sciences parli- 
culièrei se ramifleront en branches plus abondantea. Elle serait 
destinée ainsi à s'évanouir fauted'unobjet distinct, ssisiseable.— Il 
cous semble que l'on donne une idée très nette de la philosopliie 
en disant qu'elle a pour objet de aîstématiser la connaissance et 
l'action, la spéculation et le pratique dans l'individu el la société; 
elle aurait ainsi pour fonction la centralisation suprSme des in- 
formatlona venues du dehors et des impulsions correspondantes 
dans l'organisme individuel et social. Quant à délimiter exacte- 
ment ses frontières, la tâche est aussi impossible que pour les 
autres sciences, el on peut mettre au déO la biologiste et le 
sociologue comme le philosophe, de fixer les limites essentielle- 
ment mouvantes de leurs sciences respectives, sans rien prouver 
oontrs leur légitimité. 
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sit«s de la vie sont là qui nous pressent; il nous faut 
choisir un genre d'éducation pour nos fils, prendre parti 
dans les débats politiques, avoir des idées arrêtées sur 
des systèmes écouomiques en présence, etc. Rien ne sert 
d'alléguer que la question n'est pas mûre; le doute métho- 
dique n'est pas de mise ici, car si les diflicultés doivent 
rester pondantes sur les points indiqués pendant soixante 
ou soixante-dix ans encore, qse voulez-vous que je fasse 
d'ici là? D'ailleurs Doscartes lui-même ne voit dans le 
doute méthodique qu'un arlirice, une maaière piquante de 
recommander la circonspection, un paradoxe logique qu'il 
ne faut pas prendre à la lettre; il n'y Tait que deux petites 
réserves, toale une reJiyian et toute une morale, à part cela 
it est résolu à douter de tout! Nous tous tant que nous 
sommes n'agissons pas autrement, nous ovons notre siège 
fait; BU moment où nous déclarons que nous ne savons 
rien, nous avons notre idée de la vie, notre religion, notre 
morale toutes prêtes, et d'heure en heure les événements 
nous somment de les appliquer. Ceci tient aux rapports de 
la théorie et de la pratique, l'un des problèmes les plus 
importants de la philosophie. Si la science a fini par être 
cultivée pour elle-même, avec la plus entier désintéresse- 
ment, et si on ambitionne pour ses résultais, eu tant que 
spéculation pure, une certitude absolue, en réalité son 
vrai but est de servira la pratique età ce point de vue elle 
est à jamais relative, destinée à répondre par des solutions 
provisoires à des besoins passagers. Notre science est pour 
en vivre, sinon elle ne vaut pas une heure de peine. Quand 
donc il y a des opinions que la plupart des savants en 
Europe trouvent bonnes à diriger leur vie, on peut être sAr 
qu'en dépit de ce respect humain scientillque dont nous par- 
lions tout à l'heure, le momentcstproche où elles se dégage- 
ront des consciences, et formeront un corps de théoriea 
explicites, de doctrines rationnelles. Elles seront expri* 
mées et défendues parce qu'on en aura besoin et dans la 
mesure où elles répondront aux nécessités pratiques, 
elles seront acceptées. 

Voilà la philosophie de demain, qui est déjà pour un petit 
nombre la philosophie d'aujourd'hui. Le spiritualisme tra- 
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ditioDuel professé encore à l'heure qu'il est par des esprits 
trèB indépendants et très fermes, tend visiblement à se 
fondre avec le dogme théologique dont il n'était à l'origine 
qu'un prolongement à peine distinct. Il ne répond plus que 
difficilement aux exigences de la conscience individuelle 
et aux besoins de la vie sociale. En fait une multitude 
de penseurs ont cessé de lui emprunter sa morale et 
repoussent sa politique. Si ces savants, si ces philosophes 
ne se sentent pas obligés par cela même à se faire uue nou- 
velle morale et unenouvellepolitique, sinon absolument cer- 
taines, du moine réunissant toutes les probabilités possibles, 
alors qu'ils cessent de dédaigner les doclrines anciennes, 
qu'ils reviennent â l'enseiguement qu'ils ont reçu dans 
leur enfance. Si leur abandon est sans retour, qu'ils se 
mettent à l'œuvre et accueillent avec sympathie les efforts 
tentés parles hommes de CDBur de tous les pajs pour donner 
à la génération actuelle un credo scientifique. 

Mais, dira-t-on, c'est une religion nouvelle que vous 
onnonccz? Non; la philosophie ainsi entendue a quelque 
chose de commun avec la religion, puisqu'elle aspireà gou- 
verner la vie et présente aux consciences un aliment moral ; 
mais elle en diffère nou seulementen ce qu'elle n'admetpaa 
le surnaturel comme la plupart des dogmes religieux, 
mais encore, en ce qu'elle n'attribue à ses enseignements 
qu'une valeur relative. Toutes les religions, même les reli- 
gions philosophiques érigent leurs dogmes en vérités ab- [ 
solucs ; c'est là le signe le plus irrécusable de l'altératioD 
des facultés d'Auguste Comte, d'avoir prétendu à une sorte 
d'infnillibililé dogmatique et ses disciples directs ne peuvent 
pas faire à la mémoire de ce philosophe une plus grande 
injure que de le traiter en révélateur et de considérer tout 
enseignement venu de lui comme une vérité définitive- Les 
Chinois ont fait de même pour Confuciue, qui ne se donnait, 
lui, quecomme philosophe, et a été adoré comme prophète. 
— A partces différences, la religion ne peu! être aux yeux de 
ceux qui rejettent le surnaturel qu'une philosophie incom- 
plèle:de l'état religieux à l'élat scientifique et philosophique 
on peut passer par une série d'élats intermédiaires dé- 
licatement gradués, et réciproquement une école philoso* 
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phique peut dégéaéi-er par le cullo qu'elle rende son fon- 
dateur ou autrementen une secte religieuse. I* Platonieme 
est rame de la métaphysique chrétienne. Il est certaia même 
que la philosophie peut tenir lieu de religion à ceux qui 
n'en ont pas ;et c'est précisément pour cela qu'elle n'est pas 
près de périr, car le nombre de ceux qui n'ont pas reçu 
d'enseignement religieux, ou qui, ayant trouvé insuffisant 
celui qu'ils avaient reçu, l'ont rejeté, devient de plus en 
plus considérable. Dans ce cas la philosophie est appelée à 
rendre les mâmes services sociaux que la croyance qu'elle 
remplace. 

Nous avons paru nous écarter des philosophes italiens ; 
nous ne faisons cependant que développer la conceplion de 
la philosophie qu'ils professent plus ou moins explicite- 
ment. Comme les autres nations de l'Europe, l'Italie a ses 
penseurs indépendants, décidés à vivre de leurs croyances 
■scientifiques, et persuadés que le raison s'appliquent aux 
phénomènes, sans rien chercher au delà, suffit à l'organisa- 
tiou politic[ue des sociétés comme aux besoins moraux des 
individus. Par ta cette nation jusqu'ici séparée des autres, 
ou du moins livrée aux chimères platoniciennes et dépour- 
vue de toute influence, entre définitivement dans le concert 
fiUi'Opéeu. On n'a qu'à parcourir ce court volume pour s'en 
convaincre. 
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Les origines de la philosophie expérimentale en Italie 
eontancieones. Jje.géiijg„(3iui.„a tO-UiûliT-S, été ami du 
fait. Même en religion, il a toujours eu une vive incli- 
nalion pour les réalités concrètes. Sans remonter jus- 
qu'à Lucrèce, n'oublions pas du moins qu'au xvi« siècle, 
l'Italie a pressenti avant l'Angleterre les ressources que 
devait offrir à la découverte la méthode d'observation. 
La tradition fondée alors par de grands espiits sub- 
BÎsta. Galilée n'est point un accident dans l'histoire de 
la pensée italienne. Et bien que favorable (surtout vers 
ia fin de sa vie) à une sorte d'à priori psychologique, 
c'est par sa prédilection pour l'étude des faits que Vico 
fut conduit aux vues qui l'ont immortalisé. Dès 1754, 
les phénomènes sociaux étaient étudiés du point de vue 
de l'expérience à Naples, dans la première chaire d'éco- 
nomie politique fonilée en Europe, par Genovcsi, grand 
admirateur de Locke, L'abbé Galiani, dont le Traité sur 
le commerce des grains parut en 1770, peut être regardé 
avec lui comme le précurseur d'Adam Smilh (1). A ces 

(1) MlragliB : I priacipii londamwlaii dai divers! sislemi délia 
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deux noms, il suiTit de joindre ceux de Lampredi, de 
Spedalieri, de Carli, de Verri [Medilazioui suW econo- 
ntiapolilica, 1771) et de Beccnria pour montrei' que 
l'Italie a pni'licipé de bonne heure au grand mouvemeal 
qui entraînait le xviii° siècle vers l'étude positive des 
faits sociaux. 

Vers le même temps (1758), Condillac venait passer 
dix ans à Parme et sa présence donnait une nouvelle 
impulsion aux tendances spontanées du génie péninsu- 
laire vers la philosophie des sens. Du palais du jeune 
prince, son élève, l'enseignement de Condillac se répan- 
dait dans les écoles de Parme et de Plaisance ; bientôt il 
était porté à travers les différentes parties de l'Italie par 
le Père Soave, traducteur de i'Essai sur Tenlendemeni 
Itamaia, ennemi résolu des idées innées. Mais Plaisance 
et le collège Albéroni restèrent le principal foyer de 
l'influence française. C'est là que furent élevés, presque 
en même temps (vers 1780), deux philosophesèmînents, 
courageux pati-iotes à l'occasion, Gioia et Roraagnoei, 
qui vécurent jusqu'au second tiers de notre siècle et 
avec lesquels nous touchons à l'époque contemporaine, 
puisque Romagnosi a compté Ferrari et Cattaneo parmi 
les plus enthousiastes de ses disciples. 

Gioia et Romagnosi tendent également à une fin pra- 
tique. Assurer le bonheur des hommes par la connais- 
sance exacte des faits sociaux et de leurs lois; pour 
cela envisager la société, — et l'homme tout entier, par 
conséquent, — comme un objet naturel, relevant de la 



EioaoBa de! diritto e la dotlrioa elico-glaridica di G.-G.-E- ' 
Hegel. Nepoli, 187S. et Le due fasi délia saienza économies i" 
rapporta alla svolgiaiento délia BloaoÛa moderna, Id. 187&. 
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méthode d'observation, n'esl-ce pas là bien avant 
Comte, l'essencfl de ta philosophie positive? n'est-ce pas 
le meilleur de la tradition que le xviii* siècle a léguée au 
xix°? 

Gioia était très préoccupé de tracer des règles sûres 
pour rendre efficace l'emploi des sens, notre seul moyen 
<le connaître, suivant lui. C'est de ce point de vue qu'il 
attribue une importance considérable à la statistique, 
c'est-à-dire, dans un sens étendu, à l'art de déterminer 
l'état des objets utiles ou dangereux à l'homme, de le 
constater, de le vérifier, La statistique devient, ainsi 
envisagée, l'instrument général des sciences morales et 
politiques. Elle révèle à Gioia une curieuse classification 
des faits sociaux et lui inspire une fine analyse des élé- 
ments divers qui entrent dans l'idée de mérite : diffi- 
culté vaincue, utilité, désintéressement, convenance so- 
ciale, S'élevant plus haut, il se demande si les phéno- 
mènes économiques, bien que naturels, peuvent s'ac- 
complir harmonieusement sans être soumis comme les 
forces organiques à quelque pouvoir régulateur, et il 
tire de l'observation même une Ihéoiie du frottement 
dans la machine sociale. Le conflit inévitable des acti- 
vités individuelles livrées à elles-mêmes, entraînant de 
fréquentes pertes de forces, dans bien des cas ei- pour 
beaucoup de créations utiles l'Etat doit intervenir. 
Ainsi sa méthode l'affranchissait des erreurs commises 
en cette matière par les économistss à priorkles du 
siècle précédent Une psychologie ouvertement sensua- 
liste servait de base à ses conceptions politiques ; l'idéal 
était pour lui ou une simple reproduction du réel, ou un 
produit de la faculté qui combine les éléments du sou- 
venir; dans ce cas il ne répond à rien. 
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Romagnosi, plus métaphysicien, souvent obscur, non 
seulement dans son langage, mais aussi dans sa pensée, 
recourt déjà à un mystérieux sens logique d'unification 

et de division pour expliquer la connaissance, et, par 
beaucoup de côtés, s'échappe vers l'idéalisme. Mais il 
bannit l'absolu de son système, insiste sur les limitesde 
noire intelligence que borne de toutes parts le phéno- 
mène, et, en morale, maintient le parallélisme des lois 
morales et des lois de la nature. L'homme n'a pas d'au- 
; Ire but que de se conserver, de prospérer et de se per- 
' feclionner; comme il ne peut obtenir ce résultat que dans 
la société de ses semblables, il a envers eux des obli- 
gations : le devoir est l'ensemble des conditions néces- 
saires sous lesquelles l'homme assure son propre bon- 
heur. On le voit, nous ne sortons pas de l'eudémonisme. 
L'idéal n'es! encore ici que l'image du bonheur et du 
perfectionnement à venir, qu'il s'agit d'accommoder aux 
conditions du possible, c'est-à-dire aux lois de la nature 
et de la raison, Lh liberté absolue, par exemple, rêvée 
par certains économistes à principes, lui parait la néga- 
tion même de la vie en commun, qui suppot^e toujours 
un pouvoir modérateur, un frein gouvernemental. 

Il avait une vue claire de l'enchaînement nécessaire 
des phénomènes sociaux. Sa Genèse du droit pénal, ôqdI 
de nombreuses pages sont empruntées au Système de 
la nature du baron d'HolIbacli, repose sur la croyance la 
plus ferme au déterminisme des actions humaines. < 11 
faut admettre, dit-il, comme un axiome, tant en morale 
qu'en législation, qu'il existe une infaillible et constante 
connexion entre les motifs (jui sont présentés à l'enten- 
dement et les déterminations de l'activité humaine, et 
ces déterminations sont toujours relatives et propor- 
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lionnées à l'énergie de ces mêmes motifs. » La société 
est donc sûre, en présentant aux intelligences la crainte 
du châtiment, d'exercer sur les volontés une répulsion 
égale à l'impulsion des désirs mauvais. Le but de la 
peine n'est pas la réparation du droit outragé, c'est 
seulement la défense sociale : par la crainte qu'elle ins- 
pire elle atteint son but. 

Romagnosi mérite surtout de vivre dans la postérité 
par sa sociologie. Si on compare sa doctrine sociale à 
celle de ses contemporains français, de Guizot par 
exemple qu'il connaissait, et dont il a fait la critique, on 
la trouve infiniment supérieure. Il sait que celte science 
est la plus complexe et la plus difficile de toutes, celle 
qui doit par conséquent s'achever la dernière. {Des lois 
delà cirilisHtion, F]ovence, 1834, p. 248.) Il entrevoit 
que le « corps social s dans son ensemble, est un orga- 
nisme vivant dont il faut faire la « physiologie. » Il 
signale les différences qui séparentl'agrégationhumaine 
des autres agrégations d'êtres vivants, et parmi ces dif- 
férences, le privilège dont elle jouit de se régir elle- 
même, de se perfectionner par sui.te, en variant et en 
multipliant ses propres fonctions (p. 19). Il devine la loi 
des actions lentes; it reconnaît que la lutte est inévitable 
entre les parties croissantes du grand organisme; pour 
lui chaque nation et l'humanité tout entière se dévelop- 
pent comme l'individu, suivant certaines phases préala- 
blement déterminées, sous le double empire d'une raison 
interne et de circonstances extérieures fortuites. Il 
admet le progrès sans croire pour cela à un perfection- 
nement sans limites. Personne, pas même Auguste 
Comte, n'a parlé en teiToes plus exacts et plus fi-appants 
de la continuité de la vie sociale, et de cette admirable 
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liaison qui unit dans l'immorlalité de ce grand corps les 
généralions successives. C'est lui qui le premier a 
lemarqué l'importance des moyens symboliques de tou- 
tes sortes, paroles, écrits, monnaies, papiers fiduciaires, 
mesures, signaux multiples par lesquels les idées et les 
valeurs circulent incessamment dans la société comme 
le sang dans l'organisme individuel. S'il a été jusqu'à 
soutenir que la civilisation n'était née spontanément 
nulle part, mais qu'elle avait été communiquée à tous les 
peuples où elle a brillé successivement, c'est qu'il ne 
croyait pas pouvoir exagérer le rôle de la tradition, sans 
laquelle à ses yeux l'unité de l'espèce humaine serait 
absolument inexplicable. Mais il n'en attribue pas la 
source à une révélation surnaturelle. « Il n'existe pas 
dans le monde des nations de puissance éducatrice su- 
périeure à l'humanité, extérieure et visible ; la civilisa- 
tion est l'œuvre des hommes. * La nature seule a mis 
en mouvement les facultés humaines qui, à défaut de 
stimulant, seraient restées endonnies. 

Nous ne devons parler de Romagnosi qu'autant qu'il 
est nécessaire pour l'intelligence de la philosophie con- 
temporaine. Comme Gioia et Romagnosi, l'abbé Testa 
Alfonso avait puisé au collège Alberoni un goût vif pour 
la philosophie de la sensation. A mesure qu'il vieilht, il 
se rapprocha du criticisme de Kant, qu'il finit par adop- 
ter tout à fait. C'était un ecclésiastique modeste et ami 
de la paix, qui vécut comme précepteur loin de toute 
agitation poHtique et ne porta point son attention sur les 
problèmes sociaux. 

Tel est aussi le caractère de Galuppi, humble employé 
des finances à Naples, qui resta toujours étranger à la 
vie politique, dangereuse du reste pour un philosophe 
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sous le règne des Bourbons. Il ne oonnaissait pas les 
Iravaux deGioia et de Romagnosi (tant il y avait peu de 
rapports entre les diverses parties de l'ilslie à cette 
époque !), quand il publia à 49 ans son Essai philoso- 
pbiqae sur la critique de la connaissance (1819-1832), 
suivi plue tard d'une Philosophie de la volonté (1832- 
iSiO). C'est un penseur plus moderne que Gieia et 
Roma^nosi; sa manière de poser les problèmes se res- 
sent de l'influence kantienne qui commençait à se répan- 
dre en Ilalie. S'il ignore ses compalriotes, il est fort 
instruit sur l'histoire de la philosophie antérieure en 
Europe. Il sait qu'il tente en Italie une œuvre analogue 
à celle que Reid venait d'accomplir eu Ecosse : a éviter 
le scepticisme en se frayant une route intermédiairo 
entre l'école de Locke et celle de Kant, entre le sensua- 
lisme et l'idéalisme Iranscendantal. » (Ferri, Histoire 
de la philosophie italienne, vol. I, p. 43.) Sa doctrine 
est un spiritualisme timide, fondé sur l'expérience. En 
somme, bien que prétendant corriger Locke, il procède 
encore de lui et se rattache à lui par Genovesi, son pré- 
décesseur immédiat. Ainsi, le royaume de Naples a nu 
jusqu'au milieu de ce siècle sa tradition expérimentale, 
comme le nord de l'Italie avait eu la sienne au commen- 
cement; Genovesi, puis Galuppi y dérivent de Locke, 
comme Gioia et Romagnosi ont suivi Condillac. 

C'est souvent par les philosophes de second ordre 
plus que par les génies les plus en vue que l'on peut 
juger des tendances d'une époque. Pendant que Galuppi 
enseignait avec éclat dans la chaire qu'il avait tardive- 
ment occupée à l'université de Naples, vivait dans la 
iDême ville un philosophe, prudent Jusqu'à la timidité, 
Vincenzo de Grazia, dont la pensée présente un assez 
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vif intérêt rétrospectif. 11 se renferma le plus souvent 
dans les études psychologiques; élu député par la pro- 
vince de Cantazaro, il ne garda pas longtemps son man> 
dat qui lui fut retiré par un coup de force du gouver- 
nement et revint à la philosophie. La circonspection de 
son caractère ne l'empêcha pas de rester assez ferme- 
ment attaché à sa doctrine, qui consistait en nn sensua- 
lisme exact, dégagé des empmnts que Galuppi avait 
faits au criticisme. Il adressait à Kant le reproche que 
les partisans de l'évolution devaient lui faire plus tard, 
à savoir de ne pas rechercher les origines de la cons- 
cience primitive et de s'en tenir à la description de la 
conscience actuelle. Il suivait en cela les tendances de 
son propre esprit, car toute philosophie du fait doit se 
transformer tôt ou lard en une philosophie du devenir 
ou de l'évolution ; mats il subissait de plus, sans doute, 
l'influence d'un certain Borelli, qui dès 1825 (sous le 
pseudonyme de P. Lallebasque), avait devancé Herbert 
Spencer en étudiant la genèse de la pensée du point de 
vue physiologique. C'est surtout par ses attiiiilés avec 
A. Comte que la pensée de V. de Grazia mérite d'attirer 
l'attention. 11 divise l'histoire en trois époques, dont 
deux, l'âge de la métaphysique et l'âge de la science 
figurent dans la division positiviste. « II est urgent, comme 
disait Comte de Grazia, d'écarter de la science de la 
pensée toute spéculation métaphysique, pour forcer la 
raison à la méthode d'observation pure. * Le nom de 
positive est même formellement attribué par lui à la 
science ainsi affranchie. Il a la même aversion que 
Comte pour l'esprit théologique. Il fixe comme but à 
la science de prévenir l'expérience et de fournir ainsi 
des règles précieuses à tous les arts; il dirait presque : 
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savoir, c'est prévoir. H rejette comme les positivistes 
toute idée à priori, toute idée innée : le jugement 
n'est qu'une observation. Toute recherche sur l'essence 
des choses doit être bannie, etc. Une dernière ressem- 
blance rapproche les deux philosophes : tous les deux 
sont prolixes et ont laissé de volumineux ouvrages. La 
question se pose assez naturellement de savoir si l'un 
a fait quelque empront à l'autre. Il est infiniment pro- 
bable que bien que contemporains, ils ne se sont pas 
connus. Quand une doctrine apparaît, on peut être sûr 
qu'elle a été mûrie par les travaux isolés d'un certain 
nombre de penseurs; le dernier venu ne fait que la for- 
muler plus nettement, et presque toujours le progrès 
naturel de la pensée collective détermine son éclosion 
simultanée en plusieurs lieux à la fois (1). 

Ainsi, peadant tout le premier tiers de ce siècle, la 
philosophie italienne, au nord comme au midi de la pé- 
ninsule, à Milan comme à Naples, s'acheminait d'un mou- 
vement continu vers une sorte d'empirisme critique qui 
paraît bien, quand on le considère dans ses traits essen- 
tiels, n'être autre chose qu'un positivisme anticipé. Il 
était à prévoir que le Napolitain, déjà touché par l'in- 
fluence allemande, la ressenlirait de plus en plus, que 
Kant y serait bientôt délaissé pour Hegel, qu'enfin l'hé- 
gélianisme y donnerait la main à la philosophie de l'évo- 
lution, comme cela est en effet arrivé. On pouvait s'at- 
lendre aussi que les jeunes disciples de Romagnosi, 
Ferrari et Cattaneo ne vaincraient pas sans peine, en 
dépit de leur enthousiasme, les résistances que le passé 

|1) Voir l'excallente élude de M, Fiotentino sur V. de Grazia, 
itas le Gioraale Napoletano de février. Juin et août 1877. 
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intellectuel de leurs compatriotes rendait iaévitables ; et 
que même en Lombardie, là où les souvenirs de la révo- 
lution française conspiraient avec la hardiesse naturelle de 
la race pour préparer t'avènement d'une philosophie 
scientifique, ils seraient vivement combattus. Mais ce 
que l'on eut difficilement deviné, à moins de pénétrer 
dans l'intimité de !a conscience nationale, c'était la fot^ 
tune soudaine, éclatante, irrésistible, qui était réservée 
à l'idéalisme théologique, et l'arrêt que devait subir 
pendant plus de vingt ans le progrès de la philosophie 
expérimentale. 

Mais il fallait que l'unité itahenne se fit. Pour en- 
traîner dans un élan unanime les volontés inquiètes, 
pour donner une satisfaction aux âmes de plus en plus 
troublées et dont quelques-unes se consumaient dans un 
scepticisme désespéré, voisin des enthousiasmes aveu- 
gles (Léopardi), pour répondre aux aspirations tout à 
fait démesurées qui sa manifestaient alors en Italie 
comme dans le reste de l'Europe, l'empirisme critique 
ne suffisait pas; et quand il s'agissait d'entraîner tout 
un peuple, ce n'était pas assez non plus d'un petit 
nombre d'hommes froids et méditatifs. L'idéalisme ré- 
pondait mieux à de tels besoins, et le clergé partout 
présent, partout populaire, était naturellement appelée 
produire et à propager la poétique doctrine en l'associant 
au réveil de l'idée itafienne. Il entrait dans les plans iro- 
niques de la nature que l'Eglise préparât à son insu l'a- 
vènement d'un état de choses qu'elle devait maudire 
plus tard. 

Jusque-là la spéculation avait eu un caractère laïque 
et moderne. Les prêtres mômes qui s'y étaient adonnés 
ne s'étaient montrés soucieux que des intérêts de la 
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science. Ace moment (1830-1837), deux prêlres, nourris 
de scolasUque, mais armés comme prêtres et comme pa- 
triotes d'un double charme bien fait pour fasciner les 
Italiens, Rosmini et Gioberli, entrent successivement en 
scène et viennent jeter au milieu de l'agitation profonde 
des esprits, des œuvres à la fois arides et passionnées, 
dont le but avoué était de faire triompher ensemble 
l'une par l'autre la théologie chrétienne et la liberté, 
la cause de la religion et celle de la patrie. L'erfet 
en fut immense. La jeunesse fut tout entière sé- 
duite, et des hommes faits, acquis à d'autres doctrines, 
se virent même ébranlés. Le comte Matniani, qui 
cuRiptait parmi les disciples notables de Romagnosi, 
converti à son tour, ayant appris dans son séjour en 
France (1831-1846) comment on fonde un enseignement 
d'Etat, se chargea d'organiser le mouvement créé par 
les deux apôtres philosophes et le détourna doucement 
au profit des vues pratiques rie Cavour (1). Vers 1860, 
alors que ce même comte Mamiani était ministre de l'in- 
struction publique, l'entreprise idéaliste atteignit l'apogée 
de son succès ; les chaires étaient remplies de ses sec- 
tateurs, les livres classiques se rédigeaient sous son 
inspiration ; les uns et les autres avaient l'agrémeut de 
l'Eglise ou faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour l'ob- 
tenir. L'Italie semblait renier sa tradition scientifique, 
mais, à ce prix elle se faisait une alliée de l'une des forces 
nationales les plus redoutables, et traversaitvictorieuse- 
ment la crise décisive où se constituait son unité. — 
Vivr e, c'est «e fajl'fj illimiotli f^flU np '■t^'"''p" sans 

(I) Le frère de Cavour 8 publié un ouvrage de philosophie 
idésIiBle, Turin, 1S41. 
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Pendant ce temps, la philosophie allemande n'avait 
pas cessé d'envahir le midi de la péninsule. L'impulsion 
donnée par Galuppi, continuée par Colecchi, entraînail 
toute une pléiade d'esprits distingués. Vers 1848, 
Naples comptait parmi ces jeunes étudiants en germa- 
nisme les deux fi'ères Bertrando et Silvio Spavenla, 
F. de Sanctis, Camillo de Meis, Antonio Tari, Nicola 
Marselli, Federico Persico, Stanislao Galti, qui tous de- 
vaient devenir des écrivains ou des professeuB 
de talent, Bertrando Spaventa, esprit très souple et très 
étendu, enseigna dès les années suivantes, à Modèneel 
à Turin, un hégélianisme raisonnable et chercha dans 
les philosophes italiens de la Renaissance les ancêtres 
d'une Renaissance nouvelle. Il était déjà de retour à 
Naples quanti M. Véra (antérieurement à Milan), y vint, 
en 186! professer i'hégélianisme orthodoxe ; il !e coiu- 
battit, mais il eut lui-même à se défendre contre les gio- 
bertistes, encore nombreux, qui persistaient dans leut 
chimère de philosophie nationale. En somme, c'étaitune 
mêlée d'idéahstes; seulement l'idéalisme hégélien (or- 
thodoxe ou non) était bien différent de l'idéalisme tem- 
péré : le premier, en se développant, allait produire un 
notable mouvement historique et économique, le second 
n'était qu'un éclectisme sans avenir, et qui, comme 
doctrine, en dehors des circonstances politiques qui 
lui avaient donné naissance, devait faire bientôt double 
emploi avec le catéchisme catholique. Les progrès de 
l'idéalisme sous toutes ses formes servirent, néanmoins, 
incontestablement à répandre et à fortifier les études 
philosophiques ; il imposa aux esprits une gymnastique 
utile, il les contraignit à pénétrer les systèmes les plus 
ardus de la mélaphysique des Grecs et des Allemands. 
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Hais le résultat le plus clair de cette période fut la con- 
science que rilalie prit d'elle-même comme nation pen- 
sante par son retour aux sources du xvi" siècle. Depuis 
lors, en erfet, elle s'était en vain cherchée elle-même ; 
elle n'avait jamais retrouvé son unité morale. Elle la 
ressaisissait au contact des œuvres puissantes par les- 
quelles elle-même avait jadis inauguré l'ère scientifique 
moderne. Le comte Mamiani, lepremier, porta son atten- 
tion sur cette glorieuse époque ; son Rinnovamento date 
de 1834 ; il n'avait pas encore conçu le dessein de régé- 
nérer l'Italie par la théorie des idées et vit hien que le 
nsluralisme fait la force et la grandeur de la Renais- 
sance. L'///s(oi>e des sciences ma/Aé/nfli/gues de Libri, 
VHistoire de la médecine de F. Puccinotti suivirent 
lentement ce premier essai. Mais l'Ecole de Naples re- 
prit avec une nouvelle vigueur l'œuvre commencée. Spa- 
venta étudia Bruno et Campanella, il rattacha le 
ivii* siècle au xvt* en montrant dans les penseurs ita- 
liens les prédécesseurs de Descaries ; son disciple et 
son ami Fiorentino fit voir à son tour que Telesio avait 
devancé Bacon et tira de l'oubli la philosophie de Pom- 
ponace : philosophie qui ramène l'Etre du monde supra- 
sensible dans celui-ci et tend à expliquer les fonctions de 
l'âme par le développement de la matière. D'autres tra- 
vaux plus récents contribuèrent à révéler à l'Italie son 
propre génie en faisant revivre ce temps où elle a influé 
si heureusement sur les destinées de l'esprit humain ; 
nous ne pouvons que nommer en ce moment les ou- 
vrages de M. Berti sur Bruno, Galilée et Copernic, de 
H. Ferri sur la Psychologie de Pomponace, de M. Si- 
ciliani sur GuHlée, de M, Villari sur Savonarole et Ma- 
chiavel. 
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En même temps qu'à la philosophie et à l'histoire, 
l'activité de l'école héfrélienne s'étnnt appliquée à l'es- 
thétique litléraii^ et à l'économie politique, elle se trouva 
en mesure de fournir des candidats aux chaires de l'en- 
seignement supérieur qui devenaient vacantes et peu ) 
peu occupa bon nombre d'entre elles. De ce côté, l'école 
officielle lentement envahie, perdit sans lutte quelques- 
unes de ses plus fortes positions. Mais elle essuj'a 
d'autre part des attaques violentes qui la dépouillèrenl ' 
rapidement du prestige passager dont elle avait joui. 

L'état de l'opinion changeanL en Italie, son allian^ie 
avec la théologie qui avait été pour elle une cause de 
force devint rapidement une cause de faiblesse. 
De nombreux ecclésiastiques, giobertistes ou rosminiens, 
s'étaient, par la force des choses, ralliés à elle el '■ 
étaient entrés sous son patronage dans l'enseigne- 1 
ment public. Leur position devenait de plus en plus 
fausse à mesure que l'antagonisme était plus marqué] 
entre les idées modernes et la papauté. Vers 1850, les' 
livres Je Lamennais, de Pierre Leroux, de Comte et de 
Qutnet commençaient à pénétrer dans la haute Italie el 
y ravivaient les ardeurs mal éteintes des révolutions an- 
ciennes et récentes. Dans ce milieu, les discussions 
philosophiques prirent inéviiablement le caracière de 
luttes politiques et religieuses. Un ancien prêtre que lai 
pratique du confessionnal avait fait sceptique (1), et qui 

(1) Voiûi coram en 1 Franchi raconte la naufrage de ses croyances;! 
ce passage est le pendant de la rameuse nuit de JouTfroy. 

« Lea opinions que je pi-ofesse aujourd'liui ne sonl pas celles 
où j'ai été élevé; elles ne sauraient Cire attribuées par oonséqueiil 
à la force des habitudes ou à l'erfel des préjugés. J'ai passé nioa 
adoleaceuce et ma jeunesse sous la discipliDO du coltège et du 
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«EseD tait pour l'Eglise cette haine qui suit les affections,' 
rompées, Ausonio Franchi, assaillit dès 185S la philo- 

«minsire, discipline qui Irouva toujours en moi un élève non 
iinleroent docile, mais afreciionné, el dévoué jusqu'au scrupule 
A à la passion. Mes pauvres éludes de liltérature, do pliilosophie 
it de théoJogio nu sortirenl jamais du corde de ta plus pure el 
le la plus jalouse orthodoxie romaine, et mes mailres de prédîlec- 
ioD furent les Saiata et par-dessus tous Thomas d'Aquin el Al- 
phODSedeLiguori. Deux seules a treclions gouvernèrent cette période 
de ina vie : l'étude et la piélù; et Jusqu'à l'âge de 23 ans oii je 
[us ordonné prËIre, je n'eus pas d'autre occupation, je ne goûtai. 
usa d'autre plaisir que la lecture el la prière. Pour tout dire d'un^ 
oui, si CB Q'BVBit été la prudente fermeté d'un pixe bien aimé,i 
ie Bcrais entré, comme je l'avaU résolu à part moi, dans la com- 
pagnie de Jésus, l'institut où il me paraissait plus facile que 
partout ailleurs de rassasier ma soif de savoir par l'élude, el mon 
lile de travailler pour Dieu, par les missions. Ainsi lo printemps 
de ma vie ne connut pas d'aulres joies que celles du sacrillce et 
de la terreur, et ne godla pas d'autres délices que celles de) 
l'oraison et de la pénitence. Quaud je repasse en maî-mGmc main-' 
leoani res années si tristes en mùme temps el si douces, dans' 
lesquelles, pour moi, la poésie de la jeunesse ne jeta pas uno fleur, 
ne SI pas éclore un sourire, n'éveilla pas un seul battement de 
tieuf, sh ! je sens bien que mon âme frémil au souvenir de cet 
*t»l d'exaltation fébrile auquel un mysticisme fanatique l'avait 
follement attachée, mais elle en frémit comme d'un malheur, 
non comme d'un remords. Ma foi avait gardé jusqu'alors toulo 
Il sinplicilé, toute la candeur, tout l'abandon de l'enfance et 
»lui-là seul qui en a lïit pour soi l'expérience, peut comprendre 
celte mifstériBUBa condition d'un cœur qui, î» force do vertu, égare \ 
la conscience, renie la raison par exocs de piété el se jetle par 
•ôour de Dieu dans un délire volontaire! Mais le sacerdoce- 
tul pour moi l'aurore d'une nouvelle existence, al le premier 
r»ï<iii de lumi&re qui traversa mon esprit, jaillit, chose incroya- 
lile! du confessionnal. 

Au premier contact do mon àmc avec la réalité delà \ie, à 
colfodre cette histoire de misères et de douleurs que l'homme et 
la femme du peuple venaient déposer on pleurant el en tremblant 
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i gophie orthodoxe et, aux applaudissements du grand 
public, devenu juge du débat, porta des coups hardis i 

dans mon sein, je C'>mmen<;ai à sentir une rc^pugnance entre li 
doctrine morale des écoles cl la voix intime des conscienoes. 
De là le^ premiers assauts du doute. Pour tranquilliser moD 
esprit, je repris dune l'étude ot l'oxaDien des principes lhêolp| 
giques que j'avais toujours regardés comme des vérités i^terndln 
et absolues. Alors, pour la première rois, je m'apet^ns que me 
éludes avaient été dirigées non par l'esprit de vérité, mais plr 
l'espril de secte; et quand je croyais les avoir terminées, je vis 
que j'avais à les rccommeacer. Je n'Iiésilsi pas un inslanl. l'i 
nouveau monde, encore confus, s'ouvrait à mes regards, el un 
secret pressenlijnenl nfi'a ver tissait que derrière les questions sir 
la morale jésuitique surgissaient d'autres questions bien plu? 
graves et bien plus importantes, et que sous les cas de cno' 
science se cacbaît tout te système de la religion, de ta science, ie 
la société et Je la vie. Et je n'iiésltai pas un instant. Comme par 
instinct, je jugeai que }b vie ï laquelle je m'acheminais ne pouvait 
ûlrc de celles qui mènent auic emplois et aux honneurs; et sur-l^| 

. champ, de bûn gré, je renonçai à ceux qui m'avaient déjà i'V 
conférés ; jo pris vis-à-vis de moi-niOma la résolution de deni*»'! 
rer dans une condition tout à fait privée et indépendante ; je restai, 

, dans la suite, ferme dans mon dessein, résistant plusieurs feii 
qui: instances de mes amis et aux séductions de la fortune, d 

' aOn de pouvoir m'adonner tout entier a l'étude et su culte du 
vrai, je me résignai d'avance à une vie obscure, laborieuse, dtf- 
Dcîle, tournant le dos à la carMi^re lucrative et honorable qui mi 

■ souriait. 

Je repris cependant le cours de mes éludes, et de la monU. 
je dus bientôt passer à la dogmatique, puis à l'histoire, et de 
proche en proche à la littérature, à la pédagogie, à la philosophie, 
à la politique. Ce travail qui produisit une révolution profende 
el inerfeijBble dana tout mon Ctre fut d'abord une lutte formiJablr 
contre mol-mûme, contre les croyances que j'avais sucées au 
sein de ma mère et reçues de ses liivres vénérées, conipe le= 
enseignements de l'école, contre les analhcmes de l'élise, conirf 
les sophismes de l'amour- propre, conire les séductions de It 
peur : lutte qui coûta des larmes de sang à mon cœur, mais 
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a doctrine de l'absolu. Sa pensée n'était point vraiment 
iriginale ; il adoptait les résultais de la critique de Kant 
:t s'en servait pour mettre à nu les contradictions de la 
héologie traditionnelle, se réservant de réédifier sur le 
;entiment un spiritualisme plus vague et peut-êire 
noins conséquent que celui de ses adversaires ; ses at- 
aques s'adressaient plulôt au dogme religieux qu'à tel 
m tel système de philosophie; il remuait plus de pas- 
iions que d'idées ; son style, avec ses longues périodes 
savamment construites, sa poésie oratoire, son allure 
Aotôl dramatique, tantôt familière et railleuse, était ad- 
nirablement propre à la polémique et convenait peu A 
la science ; mais ces dérsuts même aidèrent au succès 
de ses livres : il prépara la ruine de l'école idéaliste au 
moment même oii celle-ci semblait organisée le plus for- 
tement pour le gouvernement des esprits ; dès ce mo- 
ment, elle eut contre elle non seulement les philosophes 
des écoles adverses, hégéliens, kantiens, positivistes et 
matérialisles, mais encore tous ceux, et le nombre en 



«ju'il enlrepril, qu'il soutint, dont 11 triompha â lui ^eul, dans 
le secret de la conscience, sans autre témoin, ESns autre cousell- . 
1er, SDD3 autre juge que Dieu; lutte qui, cliaque jour, m'arrachait • 
de l'âme une aune ces convictions que j'avais jusqu'alors pro- i 
fessées avec tout l'enthousiasme d'uoe foi pure et sens tacho à ] 
la^ui^lle j'avais vouii la fleur de ma jeunesse, dans laquelle j'avais 
lois les délices les plus chères, les illusions les plus nobles, les j 
espérances les plus, douces de ma vie. ■• Ces pages niontri^nl sous j 
Eon viiiL jour l'incontestable talent do Franchi. Un philosophe, un : 
savant ne s' eippi nierait pas ainsi. C'est la mCmo inspiration que . 
celle de Renan, la même tendance que celle de Comte, mais il I 
manque au grand écrivain italien la culture scientifique que le j 
ptemior reçut de son commerce avec l'histoire et la linguistique, ' 
la BecoDd de 8 
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est grand, qui faisaient profession d'incrédulité mon-' 
daine et se rattachaient au libéralisme avancé. '■ 

Attentif à suivre le mouvement de l'opinion, le gou- 
vernement ilalien, par une décision qui l'honore, a, de- 
puis (1868), appelé Franchi à enseigner la philosophie 
dans l'Académie de Milan. Du reste, le professeur s'ef- 
força de .voiler ses hardiesses par d'habiles compromis 
avec l'opinion de la majorité. TpuLaa, brisant sous les- 
coups d'une impitoyable io^<[ueJe|Ji[nïiules auxquelles! 
s'QttacKaitTS'Toi populaire, il a toujours gardé de soni 
éducation sacerdotale je ne sais guelfe "oniction, quellei 
sentimentalité qui se mêlent à ses àpretés eV à ses ré- 
voltes. irdémônTH'qïïë^^dÔB.tnS!(Hl^t-.pO'ii''a<'i''toire, 
il nie la création ej^la Providence, et en même temps il 
s'emporte contre les matérialistes jusqu'à rmvective et 
annonfteTiveû transports l'avènement d'une religion su- 
périeure à toutes les religions .passées. Ce n'est pas 
assez pourles croyants, c'est trop pourles'incrédules. 
Aussi M. Franchi n'a-t-il pleinement réussi que dans ' 
ses attaques contre Hamiani et les mamianisles ; il est 
seul pour le reste ; son œuvre est négative et critique. 
Elle prépare la place à des constructions cosmologiques 
positives, qui seront inspirées par les méthodes scien- 
tifiques. Celles-ci seront pour l'idéalisme platonicien de 
plus redoutables rivales parce qu'elles envahiront dans 
les esprits la place que la métaphysique théologique ï 
occupait, et qu'une doctrine, si ébranlée qu'elle soit, ne 
disparait que quand elle a été remplacée. 
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CHAPITRE II. 



ÉCOLE DE ROHAQ:10SI : FERRARI (1811-1876), ET CATTANEO 

(1802-1869). 

Pendant que l'idéalisme théologico-politique parcou- 
rait sa brillante carrière (1), les disciples que Romagnosi 
avaient laissés luttaient péniblement contre l'indiiTé— 
reDce de leurs compatriotes et les circonstances adverses. 
Leur idéal politique était la fédération des provinces ita- 
liennes; en cela, ils faisaient revivre le vieux parti gi- 
belin. On conçoit combien celle tendance dut les isoler 
au milieu du grand mouvement guelfe et unitaire dans 
lequel étaient entraînés tous les partis philosophiques 
et politiques de la péninsule, depuis les révolutionnaires 
mazziniens jusqu'aux naïfs apôtres de la papauté libé- 
rale. Aussi ne devons -nous pas nous élonner de voir 
Ferrari passer ta plus grande partie de sa vie en France 
et Cattaneo, après une existence orageuse et précaire, 
mourir, sinon inconnu, du moins presque oublié dans un 
petit village duTessin, au bord du lac deLugano.lls ont 

(1) Le comte Mainiaiii,quiap résidé à son ot^nleBlian concrêle, 
après avoir exercé une influence considérable comme chef du 
parli ministÉriel dans le parlement el tenu le porlereuille de i'in- 
slruclioD publique daos lo cabinet Cavour, est aujourd'hui séna- 
teur, conseiller d'État el membre du conseil supérieur de t'in- 
EtructiOD publique. 
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eu comme philosophes la destinée qui élait réservée' 
chez nous à la génération républicaine de 1848, si l'eni-' 
pire avait duré. Heureux celui qui vient à s on heure! ' 

Etcependant ni l'un nil'autrenepourraientêtre oubliée 
sans injustice. Maintenant rassurée sur son unité, l'Italie 
sera flère d'avoir continué par eux l'effort du xvni^ siècle 
pour constituer les sciences sociales sur le solide fon- 
dement de l'expérience, et d'avoir eu, fille aussi, pendant 
que la plupart des penseurs du continent voyageaient 
dans les espaces à la poursuite des archétypes, son 
humble école de philosophie positive. 

Romagoosi avait occupé de hautes fonctions dans' 
l'administration et l'université, sous la dominatioa' 
française. Depuis la Restauration, il vivait dans la re- 
traite et se consacrait à l'enseignement privé. Autoiu 
de lui, pendant ses dernières années, un groupe déjeunes 
disciples s'était formé parmi lesquels le plus enthou- 
siasteet le plus aimé du vieux maître était avec Cantu 
(Gesare) et Gattaneo, le Jeune Ferrari. L' enseigne m eol 
de Romagnosi, les ouvrages des philosophes .anglais 
et français du xvui° siècle qu'il lut avidement décidèrent 
de son orientation intellectuelle. Il fut sceptique et empi- 
rique en philosophie ; et il appliqua sa doctrine à la phi- 
losophie de l'histoire. 

Nous ne devons ni analyser tous ses écrits ni racont«r 
sa longue existence; on sait qu'il avait à peine publié 
ses deux premiers ouvrages : l'un sur la «pensée de Ro- 
niagnogi», l'autre sur celle de Vico, quand il quitta le 
royaume lombard -vénitien, oii son génie impétueux se 
sentait mal à l'aise.et s'étabbt en France : que là il entra 
dans l'université française, et obtint à Strasbourg, 
une chaire que ses propres imprudences, les dénon- 
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ialians du parti clérical el la faiblesse do nûai&tiv Eui 
Dlevèrent pre&qiie aussitôt; qu'eusuile tîécnv.idanàla 
hiue des Deux-Mondes des articEes fort reiiLan|i;-râ sur 
I philosophie italieune el qn*ea:ki, catralrïé par Tîn- 
uence de Saint-Simon el de P. Leroox, i! publia sa 
^liilosopÈie de ta Rérolulion el ses PL il'jsftpbes &kl^k-s, 
iolenles diatribes contre la pvUlîqoe couâen alrice et 
es défenseurs. On sait nii»as qo'ea 1800, il sortit de 
'rance et se rendit à Capolago où il se renoonlra avec 
lallaneo, Maccbi, Cemus<:hi dans les mêmes désirs de 
érornies sociales et les mêmes vœux pour la fêdéralioD 
:alLenQe modelée sur la fédération suisse. C est à ce 
loment que ses idées sont le plus agressives el que 
exaltation de ses sentiments atteint son pljs haut 
egré. Revenu en France, il se calme et spécule avec 
ilus de suite sur l'objet conslatit de ses études : la pbi- 
Dsophie de l'histoire ; dans une série de livres histori- 
iiies, il met à l'épreuve une théorie des mouvements de 
huinaailé, suprême expression de tout le travail anté- 
ieur de sa pensée, qu'il expose enfin dans un volume in- 
itulé : Tlicorie des périodes politiques. Cet ouvrage, eu 
aot nue contemporain (I87i), appartient plus particu- 
trerneot à notre sujet. Nous l'étudierans avec quelque 
■étail. 

liais, auparavant, relevons ce nouveau fait à la louange 
i« gouvernement italien que Ferrari, rentré dans sa 
talrieen 1860 et député de t'opposilion, au moment 
lÈDie où il combattait la politique d'unification qui 
fiomphait alors, fut appelé à enseigner dans les facul- 
tS'Ie l'Etat el qu'il n'a tenu qu'à lui d'y "développer ses 
flées en toute liberté jusqu'à son dernier jour, 

Etd'abord quel lien unit les conceptions sur la mar- 
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che de l'humanité avec sa philosophie? Sa doctrim 
l'esprit, la nature et leurs rapports, a surtout été expo 
&ée dans sa philosophie de la Révolution; elle est c' 
scure, et iious nous tromperions fort si elle était appela 
à obtenir jamais une attention qu'elle a vainement râ 
clamée lors de son apparition. Tour à tour empreinte i 
l'influence de Hume, de Rosmini, de Hegel et de Sainl 
Simon, elle manque toujours de l'homogénéité, de ! 
suite et de la maturité qui rendent les systèmes viable! 
et elle est noyée dans des développements si abstraits^ 
même temps et si métaphoriques, elle se précipite 
travers un tel flot d'antithèses tourmentées et violeott 
qu'elle semble plus faite pour étonner le lecteur qn 
pour le retenir et qu'on se demande si son auteur I 
professait lui-même avec une entière sincérité. Le stjl 
de Ferrari est le modèle de cette manière ampoulée i 
sybilline, si usitée jusqu'à nos jours des écrivains ita- 
liens: véritable pathos incompatible avec la rechercha 
scientifique, A. en juger d'après son ensemble, cette doc- 
trine se ramène à un phénoménisme radical : le monde 
n'est qu'un ensemble de mouvements que ne gouverna 
aucune loi absolument stable. Les idées par lesquelles 
nous cherchons à le concevoir sont frappées d'irrémé- 
diables contradictions, et les mouvements qui le compo- 
sent se heurtent eux-mêmes dans un conflit sans iio- 
Un équilibre momentané résulte de la symétrie et du 
rhythme de ces mouvements antagoniques; puis le choc 
recommence. C'est ainsi que Ferrari fut amené à rejelei 
pour l'explication des événements historiques et le; 
conceptions àprioW auxquelles il reproche de prêter aii] 
faits une cohérence, une unité qu'ils se plaisent à dé- 
mentir, et les desseins providentiels qu'il repousse ai 
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aom de l'immoralité profonde qui règns dans l'histoire, 
et le hasard qui n'explique rien et rendrait la marche de 
la civihsation absolument inintelligible. < Il considère 
les nations comme autant de masses animées d'un mou- 
vement régulier et en opposition les unes avec les au- 
tres. Elles constituent pour lui un système variable 
dans ses éléments substantiels et dans ses lois. Chacune 
d'elles est considérée comme une force qui lutte avec 
ses voisines, suivant une impulsion qui leur est propre 
et provoquant une résistance correspondante. De là l'état 
de guerre primitif et naturel, la tendance des faibles à 
se coaliser contre les forts, des forts à s'organiser de 
façon à l'emporter sur leurs rivaux ; de là les différences 
politiques regardées comme des effets ou des modes 
concomitants d'oppositions mécaniques, comme des 
moyens pour rompre ou rétablir l'équilibre... De ce point 
de vue, dans lequel domine le principe de la conserva- 
vationetde la transformation du mouvement, les nations 
et les races changent intérieurement d'aspect et de 
rapports réciproques, s'agrègent ou se désagrègent, 
BOûtdes corps qui se meuvent dans l'espace et le temps, 
dont la vélocité peut être mesurée, déterminée arilhmé- 
tiquement; comme les graves, elles sont soumises à 
un mouvement uniformément varié ; comme les corps 
célestes, elles tournent périodiquement dans une orbite. ■ 
(Ferri, Cenno su Giuseppe Ferrari e Je sue dollrine ; 
Accademia dei Liacei, 1876-7T.) C'est ainsi que Ferrari, 
après avoir, par son scepticisme métaphysique, exclu 
le surnaturel de l'histoire, passe du mécanisme dans la 
nature à une sorte de mécanisme historique, et pense 
échapper au hasard sans recourir à la providence ni 
aux idées éternelles. 

Ebpinas. 3 
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La Teoria dei Periodi politiei expose une méthode 
destinée à fixer une mesure exacte des phénomènes so- 
ciaux el à investir les lois qui les régissent, d'un carac- 
tère de précision tel que la prévision sera dorénavant 
facile. Ce n'est pas sur l'intensité des phénomènes, sur 
leur grandeur intrinsèque que repose ce nouveau moyen 
(le mesure; c'est sur un élément beaucoup plus général, 
à savoir leur durée. Le problème est ainsi posé : étant 
(tonné un événement historique quelconque, ne peul- 
on pas te rattacher à une phase de la vie sociale d'uae 
durée déterminée, dont la connaissance permette de 
prévoir de quels autres événements il sera suivi, non 
pas en lui-même, mais comme membre d'une série dont 
le terme est fixé mathématiquement? Cela suppose que 
les phases de la vie sociale se suivent dans un ordre : 
déterminé, car autrement, comment saurait-on de quels ■ 
événements sera composée la série nouvelle? Et en 
effet, l'auteur se fait Tort de résoudre en même tempe 
que le problème ci-dessus, le problème suivant ; 
étant donnée une phase quelconque de la vie socialeel 
sa durée (toutes les phases ont une durée ilxe), quelle 
est la phase qui lui succédera? 

Ou le voit, la méthode proposée repose sur une idée 
toute contraire à celle qui a cours dans les ouvrages de 
la plupart de nos philosophes el de nos historiens. Geui- 
ci croient généralement, depuis Condorcet, que l'huma- 
nité marchevers la perhctiou d'un mouvement plus ou 
moins rapide, mais continu etqui ne. doit point avoir de 
terme ; et la différence entre la conception moderne du 
progrès et celle qu'en avait l'antiquilé consiste précisé- 
ment en ce que les philosophes du xviii' >y de et du 
nôtre, rompant le cercle fatal dans lequel les anciens el 
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quelques auteurs du xvi* et du xvii' siècle avaient en- 
fermé les destinées des nations, ont changée ce cercle eu 
une spirale indéfinie, et convié notre race à des espé- 
rances illimitées. Ferrari pense, au contraire, que 
les esprits ontfait fausse route en abandonnant la trace 
des anciens : il n'a pas assez de termes sévères pour 
condamner la théorie actuelle du procès. EL même il 
fait le procès de ses modèles en leur reprochant d'avoir 
cru à l'existence de périodes trop vasies qui ne pouvaient 
servir de mesure exacte aux événements. C'est ainsi 
qu'il raille Platon, Polybe, Machinvel, Vico lui-même, 
et qu'il immole les ancêtres de son système à la rigueur 
nouvelle avec laquelle il prétend l'appliquer. Plus les 
rkorsi sont courts, plus ils sont l'expression vraie des 
mouvements de l'histoire (pages SOâ et suivantes). 
« Le tort des écrivains a été d'embrasser des intervalles 
trop étendus, et de donner en quelque sorte des mesures 
démesurées. Tous les inventeurs d'époques procèdent 
par religions, par civilisations, avec des périodes sans 
limites, qui embrassent d'un trait les Perses, ou les 
Grecs, ou les Romains, ou les chrétiens. Hegel fait une 
seule époque des cinq mille ans de la Chine... C'est le 
règne de la confusion. Que ne trouve-t-on pas dans 
UD espace de dix mille ans? Les guerres, les conquêtes, 
les fraudes, attribuées à une génération au heu de l'être 
à une autre, s'y enchevêtrent de mille façons hétérogè- 
nes, discordantes, extravagantes, n L'interprétation 
des faits de l'histoire, hvrée à l'arbitraire, n'est plus 
qu'un inslrument au service des passions contemporai- 
nes. Donc, il faut fuir comme lus plus funestes des 
chimères, non seulement l'idée qu'il n'y a pas dans la 
vie de l'humanité des périodes déterminées dont le 
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retour est aussi invariable que nécessaire, mais encore 
l'idée que ces périodes sont longues et peuvent contenir 
par exemple l'histoire d'un groupe dépeuples, ou même 
d'un peuple unique. 

Quelle est donc la mesure étroite qui Fend raison de 
la succession des événements historiques? Sur quel 
phénomène est pour ainsi dire taillée chaque phase de 
la vie sociale? Sur la vie humaine, la vie de l'individu. 
Tous les hommes qui naissent ensemble forment une 
génération : c'est la théorie de la génération politique 
qui sert de base à tout le système. < Pour nous, la gé- 
nération sera le premier élément de tout retour ; sem- 
blable su lever du soleil, elle reste toujours la même, 
elle répète sans cesse le même drame dans toutes les 
époques, dans toutes les civilisations [p. 7). » j 

D'abord il faut distinguer entre la génération maté- > 
rielle et la génération pensante. La première ne peut 
servir de base à la « slalistique circulaire. » Elle com- 
prend de longues années pendant lesquelles l'individu ' 
n'influe en rien sur les événements politiques. On com- | 
prend que les statisticiens ordinaires en tiennent compte; ' 
ils recherchent la vie moyenne. Mais qu'importe à celui 
qui suppule les chances de retour de telle ou telle ré- 
volution que la vie moyenne soit diminuée par la mort 
précoce d'une fraction considérable de l'humanité : il ne 
doit tenir compte que des vivants, et à partir du raomenl 
où ils influent sur la marche des affaires publiques. Si 
la naissance est prise comme point de départ, il n'est 
pas vrai de dire que la durée d'une génération est de 
30 ans ou un peu plus ; les hommes de 1840 sont loin, 
en effet, d'avoir cédé la place à ceux de 1870. • Ils en 
sont au contraire les pères, les tuteurs, les maîtres, les 
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instituteurs ; capitaux, terres eC bbnya^ soat eatre 
leurs mains ; ils règœat dans W cotw^ dans les i li iw 
bres, daDS les Iribuuinx, dans les éWs-rnajors, diss les 
bureaux ; pas nne adminisIrriioB, pas one entreprise 
dont les hommes de 90 ans an moîis ae smeot les AeCs 
(p. 9). » Il faut donc faire commeocer pins tard la gâ»- 
ratjoD politique , c'est-à-dire an momeid où IlioaDDe 
entre de pUiiii-pieddanslaneactÎTe:,oàil cesse d'^re une 
< matière animée ■ dans la société pour j devenir on 
élément d'initiative, nô prcqiagalenr de mo uv ement. En 
ce sens et à partir de cette limite, la généraUoa politique, 
commençant vers la ptdne aJolescrace, dore en^et 
trente ans, pnisque c'est vers soixante ans que soone 
pour loiis et partout, suivant les mœurs et suivant les 
lois, l'heure de la retraite. Ba tenant compte des diî- 
féreoces (les artistes se révèlent plus tôt, les politiques 
plus tard), par des calculs qu'il assure avoir faits d'après 
les bibliographies de tous les hommes notables et d'après 
les statistiques des dilTérents états, calculs dont il 
nous donne un vaste tableau à la tin du volume. 
Ferrari a obtenu une mesure encore plus précise; ce 
n'est pas trente ans à peu près qui sont la durée de la 
génération pensante, c'est Ireote ans et trois mois. 

Hais la scène politique est sans cesse renouvelée, des 
entrées et des sorties inîiessantes s'y produisent par 
l'accès à l'âge adulte et la disparition définitive d'une 
Coule d'acteurs passagers, chaque promotion poussant 
l'autre comme le flot pousse le flot dans un fleuve. Y a- 
t-il une raison suffisante qui permette de fixer à un mo- 
ment plutôt qu'à un autre le début d'une génération ? 
L'unité de mesure ne menace-t-elle pas de s'éva- 
nouir en présence de cette hétérogénéité inévitable de 
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toute population? Applicable à la fois à toutes les cou- 
pures que la fantaisie peut opérer dans le cours du temps, 
ne risque-t-elle pas précisément parce qu'elle convient 
partout, de ne convenir nulle part? C'est là le pointdélicat 
de la théorie; aussi reproduirons-nous textuellement la ré- 
ponse que fait l'auteur à l'objection. « La politique et les 
affaires nous montrent qu'il appartient au gouvernement 
de fixer les dates de la vie publique. Si on ouvre au iia- 
sard un livre d'histoire, ses chapitres se succèdent sui- 
vant la série des rois, des dictateurs et des présidenls 
dont il traite ; si on prend un acte notarié, dès les pre- 
miers mois, l'officier public y donne le nom du roi ou 
l'année de la République, de même dans le langage ha- 
bituel, si on nous demande de dire l'année à laquelle ap- 
partiennent Shakespeare ou Corneille, nous croiroiK 
répondre en nommant Elisabeth d'Angleterre ou le ca^ 
dînai de Richelieu. Pour nous, nous avons été engendrés 
à la vie spirituelle en 1848 ou par la République de fé- 
vrier ; nos prédécesseurs parlaient de 1814 ou du retour 
des Bourbons et vivaient sous d'autres impressions; 
avec d'autres tendances. Qui avait chassé lesBourboas! 
La révolution de 89 qui donne la date de la génératios 
antérieure, et ainsi on remonte dans le passé en classani 
les vivants selon les mutations politiques, et la Genèse 
elle-même soumet l'ordre des temps à la succession des 
patriarches. Nous atteignons ainsi du prsmier coup 
(peut-être trouvera-t-on eu effet que l'auteur va bien 
vite) à celle conséquence, qu'à chaque Irentenaire, les 
générations se renouvellent avec les gouvernements: 
qu'à chaque Irentenaire, commence une nouvelle action 
qu'à chaque Irentenaire un nouveau drame se présente 
avec de nouveaux personnages ; enfin qu'à chaque 
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trentenaiie s'élabore un Douvel arènemait (p. 16;. > 
La vie d'uoe génératioD en efl'et n'est pas uniforme. 
Elle constitue une évolution dont les momenls divers 
enrermenl dans leurs limites et définissent encore 
mieux sa durée. Quand une nouvelle promotion po- 
litique apparaît, elle commence par se donner un gou- 
vernemenl, c'est-à-dire par se bâtir une forteresse, à 
qui est confiée la garde de ses intérêts et de ses vo- 
lontés, de son principe en un mol. Le rôle du gou^er- 
aemenL n'est pas autre, il représente la force et agit 
toujours par la force, de quelque apparence de douceur 
qu'il se revête. Il ne faut pas chercher eu lui l'exacte 
expression de la société qu'il gouverne ; celle-ci, an 
contraire, poursuivant sou évolution alors que lui resle 
immobile, ne tarde pas à s'en séparer ; l'appareil de dé- 
fense qu'elle avait conslrutt à son usage lui devient 
bientôt une insupportable barrière et ainsi se prépare un 
avénemeai nouveau. 

Il va de soi que tous les changements de gouvernement 
Démarquent pas le commencement d'une génération. 
Ceux-là seuls qqi s'implantent, et durent trente ans, 
fournissent aux supputations de la • statistique circu- 
laire » des dates à recueillir; quant aux autres, ils peu- 
vent être négligés, i Ainsi on ne comptera pas les tenta- 
lives malheureuses, les révoltes manquées, les simples 
secousses ; on ne comptera pas la révolution de Masa- 
niello, étouffée soudainement par les Espagnols, qui se 
maintinrent pendant cette même génération; on ne comp- 
tera pas les préludes impuissants de loute révolution fu- 
ture, pas plus que les convulsions posthumes de tout 
gouvernement tombé (p. 23). n « Enlevons les efforts 
inutiles pour rétablir de nouveaux pouvoirs, et les efforts 
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non moins vains pour ranimer des pouvoirs morts, le 
nombre des mutations se réduit des deux tiers, s 

Nous voilà donc en possession d'une unité de mesure 
définie : nous n'avons qu'à la promener comme un mètre 
sur la série des temps, d'un changement de gouverne- 
ment à l'autre; et nous nous expliquerons une à une toutes 
les phases partielles de l'histoire. Mais si celte mesure 
suffit pour nous permettre de prévoir quand un gouver- 
nement finira, elle ne suffit pas pour déterminer par 
quel gouvernement il sera remplacé. Ferrari y a 
pourvu. Il nous donne une théorie de la période, non 
moins résolue, ni moins arrêtée dans ses contours que 
sa théorie de la génération. 

Les générations sont liées les unes aux autres par 
groupes de quatre, composés indéfiniment des mâmes 
éléments et suivant le même oi-dre. On y dislingue d'a- 
bord une génération préparatoire, ou génération des 
précurseurs, ensuite une génération explosive ou ré- 
volutionnaire, puis une génération réactionnaire, enfin 
une génération résolutive. Insistons tout d'abord sur le 
caraclère essentiel de la période : sa durée. Chacune de 
ses divisions durant 30 ans et quelques mois, elle s'ac- 
complit elle-même en 125 ans, avec une régularité su- 
périeure à celle de la génération. L'auteur a fait le cal- 
cul pour toutes les nations historiques, et il en a tiré 
cette loi que les variations qui s'observent fréquemment 
dans la longueur des générations, tendent d'une ma- 
nière constante à se compenser les unes par les autres 
dans l'espace d'une période (1). « Los irrégularités 

(1) En verlu de Ib 1o[ des grands nombres, voir Quétolel ; Du 
ayslèiae social et des lois qai le régissent. Paris, Guillaumin, 
1848, et la Physique sociale. 
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elles-mêmes des générations, dit-il, deviennent iso- 
chrones dans la période, et il s'y introduit une sorte 
de régularité anormale qui compense les retards on les 
accélérations de ses divers moments. En Angleterre par 
exempie, en Suède et en Danemark, les explosions sont 
habituellement longues et les préparations courtes ; an 
conlratre, dans l'empire de Byzaoce et en Ecosse, les 
préparations s'allongent et les explosions s'abrègent; 
de même en France, en Russie, en Turquie, en Chine, 
la longueur des préparations se trouve compensée par 
l'accëlérationdesautresphases. La Germanie et l'Espagne 
6'endorment facilement dans les réactions ; l'Italie et le 
Portugal, dans les solutions; et ici encore la brièveté des 
autres phases rétablit l'équilibre : on en peut dire autant 
de toutes les nations. » Qu'on ne croie pas, du reste, que 
l'auteur demande à être cru sur parole : il ne s'en tient 
pas à ces approximations et présente aussitôt après, 
dans UD tableau détaillé, la durée moyenne des phases 
et des périodes pour chaque pays. Cela suppose un Ira* 
vail plus considérable ; à savoir la détermination des 
phases et des périodes particulières pour tout le do- 
maine de l'histoire. Cette vaste vérification de son sys- 
tème, Ferrari l'a accomplie jusqu'au bout : il a re- 
connu sans difllculté chez tous les peuples et dans tous 
les temps les générations préparatoires, révolution- 
naires , réactionnaires et résolutives incessamment 
ramenées en cercle dans les mêmes limites de temps. 
Veiit-oo savoir comment se décompose à ce point de 
vue l'histoire de France ; on n'a qu'à recourir au tableau 
Spécial que l'auteur en a dressé (p. 181 et suivantes), on 
ï verra que l'histoire de France comprend il périodes, 
dont chacune a son individualité distincte et se compose 
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de quatre (j;énéralions répondant exactement aux esi- 
^nces du système, c'est-à-dire encore une fois d'une 
première qui prépare l'avénemenl d'idées nouvelles, d'une 
seconde qui le réalise par la Torce, d'une troisième qui 
combatrétablissement nouveau sanspouvoirle renverser, 
et d'une quatrième où il est défmitivement assis et règne 
sans conteste. 

« Mais non seulement la période est un fait ; non seu- 
lement elle se manifeste dans toutes les nations par la 
simple statistique des générations; non seulement ii 
faut lui accorder les quatre générations par l'impossi- 
bilité oià l'on est de lui en ajouter d'autres, ou d'en di- 
minuer le nombre; mais il convient d'ajouter que la pé- 
riode est une loi, une nécessité, à cause de l'impos- 
sibilité où nous sommes d'atteindre le vrai sans lutt«r 
contre l'erreur... Le mécanisme même pai- lequel la vé- 
rité se substitue à l'erreur détermine les quatre moments 
de la période... Ces quatre moments de la vérité qiù 
commence à poindre, qui s'affirme, qui lutte contre l'er- 
reur et qui l'abat, se précipitent dans l'individu ; mais 
la société a une pensée par gouvernement; elle passe 
d'une idée à l'autre avec les mutations politiques; toute 
erreur se construit des autels, amène avec elle ses prê- 
tres, veut des monuments, et le oui et le non des plé- 
biscites, se succédant pour atteindre à la vérité relative 
des peuples, occupent ici quatre générations (p. 189). • 
Tel est le principe de la péi-iode ; il résulte de la na- 
ture même des génAatiocs qui s'y disposent; une 
génération qui pense et pendant laquelle, au milieu du 
calme apparent, les idées fermentent, jetant çà et là des 
lueurs subites, prépare inévitablement une génération 
exaltée , avide de réformes , éprise d'idéal, ne i-eculant 
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devant rien pour réaliser son rêve ; mais celle-ci, à son 
tour, est inévitablement suivie d'un autre, animée de 
eentimenls tout contraires, déliante, inquiète, irritable, 
toujours prête à secouer les fondements récemment jetés 
pour s'assurer de la solidité de leurs assises ; et enfin 
il est tout aussi nécessaire que l'épreuve faite, le vrai 
elle faux une fois séparés, toute résistance étant vaincue, 
les hommes veuillent jouir pendant toute leur vie, sans 
secousses, en ^ns positifs, et i;ui savent ce que les es- 
sais coûtent, de l'abri restauré, des institutions conso- 
lidéesde la vérité reconnue. Maisquellenécessitéenchaine 
ainsi les unes aux autres? Une nécessité psycholo- 
gique ; les chiffres trouvent ici leur commentaire, les 
faits, leur raison : c'est la psychologie sociale qui est 
l'àme de cette massive combinaison de dates. 

Certes, ce livre soulevé des objections. Mais Fer- 
rari ne se laisse pas facilement prendre en défaut. Les 
abords de la position centrale sont fortifiés en quelque 
sorte par un certain nombre de théories pai'lielles, des- 
tinées a repousser les premières attaques. Par exemple, 
si on objecte que certains hommes prolongent au delà 
(le (rente ans leur vie active, on rencontre devant soi la 
théorie des deux vies, d'après laquelle si certaines indi- 
vidualités puissantes étendent leur influence sur deux 
générations, c'est on se transformant elles-mêmes et en 
renaissant pour ainsi dire une seconde fois comme in- 
telligences ; si on objecte que les^périodes dans les ré- 
publiques ne suivent pas toujours le plan indiqué, on se 
heurte à la théorie des périodes renversées, faite exprès 
pour éclaircir ce doute, etc., etc. D'ailleurs, les ouvrages 
avancés une fois franchis, il faudrait entamer ce mur 
hérissé de chifl'res, où tous les matériaux de l'histoire 

D,jn:tci;. Google 



64 LA PHILOSOPHIE EXPÉRIMENTALE EN ITAUE. 

ancienne et moderne, orientale et occidentale sont sa- 
vummeat disposés. Enfin, arrivé au cœur de la place, le 
critique devrait s'attaquer à la théorie de la période, a 
celle de la génération, aux données psychologiques 
et statistiques qui en sont comme le dernier rempart. 

Et pourtant il n'est pas difficile de voir ce que la con- 
struction a d'artidciel. L'extrême précision eile-mênie 
jusqu'où la théorie est poussée met le lecteur en dé- 
fiance contre sa justesse. Nous ne pouvons nous arrêler 
à la discuter, mais nouscooslaterons qu'en Italie pas plus 
qu'en France, Ferrari n'a eu un seul disciple. Tout au- 
tre a été l'ascendant de Cattaneo, Cet homme qui a'a'point 
laissé d'ouvrage philosophique, et dont les écrits, dissé- 
minés dans des revues, traitent le plus souvent de sujets 
techniques se référant surtout aux applications de l'écono- 
mie sociale, a su engager un groupe assez notable de' 
ses compatriotes à marcher dans sa voie et à envisager 
du même point de vue que lui les problèmes do la na- 
ture et de la société. Sa pensée est plus saisîssable ; ses 
conceptions générales, en petit nombre, se sont mieiu 
ordonnées les unes avec les autres, et se sont mutuelle- 
ment rehaussées au lieu de se nuire. 11 représente plus 
purement la tradition de Romagnosi, la vraie tradition 
Bcientinque italienne. 

Bien qu'il ait enseigné au début et â la fin de sa car< 
ïière, il fut avant tout publiciste. La Polilecnico, qu'il 
avait fondé à Milan, fut son grand instrument d'actioa 
bur la Lombardie, et c'est là qu'il a mis le meilleur de si 
pensée pendant quinze ans (1S37-18J8, repris en 1860). 
Ses articles embrassent un champ d'études très étendu 
et très varié : industrie, agriculture, canaux, routes, 
chemins de fer, littérature, linguistique, beaux-arts 
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ethnographie, philosophie et politique. Tous ces travaux 
dont un choix a été fait par Cattaneo lui-même et publié 
en trois volumes sous le titre de Alcani Scritti {Milan, 
1846-1847), témoignent d'une sprit à la fois élevé et judi- 
cieux, soucieux de l'exactitude et ne perdant jamais de 
vue les rapports de chaque sujet avec l'ensemble du sa- 
voir humain. L'écrivain a le souci de son art ; il compose 
lentement et tient avant tout à se satisfaire lui-même. 
C'est une noble figure, mais voilée par In tristesse des 
temps, et il est douteux que la publication de ses œuvres 
complètes que se prépare à faire le D' Bertani, son ami 
et son disciple, montre en lui comme le prétend M. G. 
Rosa, un des astres de l'humanité. La nécessité où il 
s'est trouvé de vivre de sa plume a dispersé sa force 
dans une multitude d'écrits hâtivement conçus bien que 
laborieusement rédigés; et les événements contempo- 
rains en lui créant, un peu malgré lui, un rôle politique 
pour lequel il n'était point fait, l'ont empêché de déve- 
lopper à loisir son génie spéculatif. Improvisé général 
et dictateur dans les fameuses journées milanaises de 
mars 1848, qui lui doivent et leur succès et leur pur 
éclat, plus tard député au Parlement italien, il souffrit 
toujours de la contradiction où le jetaient d'une part ses 
convictions républicaines et fédéralistes, d'autre part la 
nécessité de travailler â l'unité italienne qui se faisait 
au profit de la monarchie. Traîné par ses amis jusqu'à 
la porte de l'Assemblée, après un moment d'angoisse, 
il préféra revenir à sa solitude de Castagnota, près du 
lac de Lugano. I^ gouvernement du Tessin lui offrit un 
asile dans la chaire de philosophie du collège de Lugano, 
que de nouveaux scrupules le forcèrent à quitter peu 
de temps après. Les violentes attaques qu'il eût à essuyer 
Eepinas. _ * 
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du parti victorieux abreuvèrent d'amertumes ses der-i 
nières années ; il mourut en proie à la misère et rêvaoii 
toujours de « laisser son empreinte sur le sable du 
temps » par la composition d'un grand ouvrage philo- 
sophique. 

Bien que ne prononçant jamais qu'avec respect le nom 
de Dieu, Cattaneo exclut la métaphysique du nombre des 
sciences. Seuls les phénomènes nous sont accessibles. 
La philosophie lui parait devoir subsister comme up 
ensemble de généralisations, d'inductions supérienres 
tirées des sciences particulières. En elle, celles-ci trou- 
vent leur unité. Aucune connaissance ne se suffit à elle- 
même ; toutes se tiennent et s'éclairent réciproquement. 
La psychologie a des rapports étroits avec les sciences 
de la nature. Gomme les sciences de la nature, ellei 
pour objet une force, en connexion avec toutes les autres, 
supérieure à toutes les autres, parce qu'elle se con- 
naît et connaît l'ordre nécessaire dans lequel les phéno- 
mènes se manifestent, mais de même ordre qu'elles, | 
puisqu'elle les gouverne et en change le coure. Toute j 
science doit engendrer un art, toute science est force et 
par conséquent aussi la raison qui fait la science. Il est vrai 
que l'esprit est difficile à connaître; mais cela provient, 
de ce qu'on l'étudié dans l'individu; si on l'étudié tel: 
qu'il s'objective dans l'histoire, alors qu'il s'exprime par 
les langues, les religions, les arts, les institutions el 
les mœurs des peuples civilisés ou barbares, on réussit 
sans peine à l'analyser ; l'histoire est à l'esprit ce que le 
prisme est à la lumière. D'ailleurs l'esprit individuel est 
une abstraction ; la part que prend la société dans la for- 
mation de l'esprit individuel est immense ; nous ne pen- 
sons jamais seuls, car nous pensons avec les mots d'une 
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langue qui est l'œuvre d'une multitude ianombrable 
d'êtres humains. La psychologie véritable est celle des 
< esprits associés ». Les idées sont le lien qui unit les 
membres d'une société les uns avec les autres ; la so- 
ciété est l'œuvre de l'idée, elle est idée elle-même, car 
qu'est-ce qu'une langue, une science, un mythe reli- 
gieux, une règle morale, une valeur sociale ou commer- 
ciale, une loi, une institution, si ce n'est une idée ou un 
ensemble d'idées ? u Toute la science de l'Etat est une 
vaste idéologie, i Si on considère au point de vue de 
l'eïpérieQce ces systèmes d'idées en voie de développe- 
ment qu'on appelle des nations, on s'aperçoit que les 
difTérentes idées luttent toutes les unes contre les autres 
pour envahir la place disponible et devenir prépondé- 
rantes. Il y a entre elles une concurrence. Une nation 
meurt quand la prolifération et la lutte des idées s'y 
épuise. L'opposition ou l'antithèse est la loi de leur action 
réciproque etc'esldeleurconflit que naissent de nouveaux 
systèmes destinés à absorber les éléments contraires, 
jusqu'à ce qu'ils soient absorbés à leur tour après de nou- 
velles oppositions. Ainsi, le progrès ne s'arrête jamais, 
bien qu'il ne s'effectue pas toujours par les mêmes or- 
ganes, ni en droite ligne. Il est le résultat d'une série 
de directions moyennes prises entre les directions diver- 
gentes des idées opposées et des intérêts hostiles. La 
transaction est sa condition constante, i Sa marche est 
tortueuse comme le cours des fleuves, qui n'est qu'une 
perpétuelle transaction entre le mouvement de l'eau et 
l'inertie des terrains ». La civilisation ne naît pas de 
toutes pièces dans une nation donnée, elle se transmet, 
elle s'accroît de nation à nation. Mais la première condi- 
tion du développement national n'en est pas moins l'in- 

[,an:tci;. Google 



68 LA PHILOSOPHIE EXPEBIHENTALE BN ITALIE. 

dépendance, qui permet à une race de produire des 
idées nouvelles, conformes à son propi'e génie ; les 
grandes agglomérations politiques portent inévitable- 
ment atteinte à cette spontanéité. Libre aux peuples de 
se confédérer ensuite suivant leurs affinités : entre tous 
il y a une confédération naturelle, celle de la science, 
car quoi qu'en disent les idéalistes italiens, la science 
est cosmopolite, elle est de toutes les patries. 

Nous n'avons pas interrompu cette exposition pour 
renvoyer le lecteur aux nombreux passages originaux 
sur lesquels elle s'appuie. 11 les trouvera dans les trois 
ouvrages publiés sur l'éminent patriote par trois disci- 
ples également enthousiastes, M. et madame Mario et 
M.EnricoZanoni(l). Une revue, la Revue républicaine, 
est rédigée par les amis ou disciples posthumes de Catta- 
neo, à Milan, dans la capitale de celte Lombardie, pour 
laquelle il a tant fait. M. Rosa (Gabrieie) y a publié ré- 
cemment deux articles oii la vie du maître est retracée 
(15 et 28 février 1879) avec sobriété et clarté. Au nom 
de la philosophie, nous exprimons en finissant le regret ' 
de voir l'école et son journal pencher de plus en plus 
comme l'économiste du PoJIteciiico, comme le dictateur 
des cinq journées, vers la poUtique militante et n'ac- 
corder à la philosophie qu'une place de plus en plus 
secondaire. Il est vrai que M. Ardigo, sans appartenir 
proprement à l'école, compte parmi les i-éiiacteurs de la 
Revue. 

(1) Jessie Wbile MarJo (Madame) ; Carlo Caltaneo, Iraduziona 
deir Inglese di F. S«ccy coa prerazione di Arcangelo Gbisleri 
(43 p.), Cremona 1877. — Alberto Mario; Teste e Bgure, sludii 
biograûci, Padova, 1877. — Enrico Zanoni, Carlo Callaoeo, Milano, 
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CHAPITRE PREMIER. 



METHODE ET PHILOSOPHIE OEMEHALE. 



On discutait fréquemment dans l'école de Rooiagnoiii 
pour savoir si la civilisation est dative ou native, c'est- 
à-dire si elle est le résultat d'une tradition extérieure 
ou d'une invention spontanée; la question est mal po- 
sée, car toute culture est à la fois originale et dérivée 
elles deux éléments placés ici en opposition se combi- 
nent dans chaque nation en proportions diverses. Mais 
cette réserve faite, et quelle que soit la valeur absolue 
de la distinction, elle peut nous servir assez commodé- 
ment à caractériser les deux dernières phases de la phi- 
losophie italienne. Jusqu'à la génération née avec ce 
siècle et dont nous venons d'étudier les derniers repré- 
sentants, les philosophes ont reçu par l'enseignement 
les prÏDCipes de leur doctrine; à partir de 1869 environ, 
nous voyons un certain nombre de foyers indépendants 
de spéculation s'établir dans les différentes parties de la 
Péniosule ; puis les doctrines qui s'y développent ten- 
dent à converger et à se fondre, il se fait un travail 
d'organisation et de concentration qui a pour point de 
départ les aspirations individuelles. A l'empire du 
maître a succédé celui du livre ; le livre circule partout, 
au hasard, et partout suscite les idées : celles-ci se 
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groupent ensuite comme d'elles-mêmes suivant leurs afR- 
nités naturelles. 

Mais comme le livre est de toute provenance et que 
les idées qu'il sème viennent de toutes les parties de 
l'horizoa, la philosophie nouvelle est nécessairemeot 
générale et internationale, tandis que la philosophie 
d'école, surtout là où la centralisation n'existe pas, reste 
nécessairement locale et provinciale. Aussi ne discute- 
t-on même plus la prétention ridicule des idéalistes de 
professer une philosophie indigène, propre aux Italiens. 
On travaille pour la science en général qui est une, 
en vue de la vérité, qui est la même pour tous les es- 
prits. L'unité politique recouvrée a puissamment con- 
tribué à ce changement. C'était jadis une grande ambi- 
tion pour les auteurs que de se faire lire de l'Italie tout 
entière ; maintenant que les barrières provinciales sont 
tombées, c'est au public européen que les penseurs 
italiens s'adressent : force leur est donc, pour parvenir 
jusqu'à lui, de prendre pour point de départ le point OÙ 
la science s'est arrêtée en Europe chez les nations les 
plus avancées. La seule originalité à laquelleils puissent 
espérer est de marcher plus loin "et plus droit que les 
autres dans la commune carrière. 

Pour revêtir ce caractère cosmopolite qui est depuis 
longtemps celui des sciences positives, il est évident 
que la philosophie doit se rapprocher de ces sciences 
et adopter de plus en plus leur méthode, bref devenir 
expérimentale. Le premier qui ait appliqué cette roé- 
thode aux sciences morales dans la période dont nous 
nous occupons, est un Lombard, M. Gabelli, qui insérait 
en 1865 et en 1866 dans la Perseveraiiza et lePoliteoDieo 
do Milan des articles sur VEducalion en harmonie avec 
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sùtounon, H. GabeUiqiuTiTÛiâaisril3n(^^«« fmée 
par la propagande de CatUo^, se ntlictoiî amsi à 
l'école de RomagmœL P«d â pou s« idées, aée= â« re- 
marques isolées et de eoDcepLioss épases se tiaieU 
dans soa esprit ea sm ccrps de dodrioe; et il ttaii 
amené à les produire dVw nuâère }ilas ersiémmique 
dans un ouvrage <»igiiia] qai parât en Iâ69 eoos le 
tilre : L'boauae et lesseienses moraJes, et eat en 1871 
une seconde édilion. 

c Je me suis proposé, dit-0 dans sa préface, de par- 
ler auBsi claireineat que possible, évitant loal artifice 
de Btyle ; de tirer 1^ preares de faits simples et d'ob- 
servations commones. de metlre à profil ce que nous 
voyons et touchons Ions les jours. > Et, en ^el, pea de 
livi-es oat une allure pins nahuelle ; c'est snr le Ion de 
la conversatioQ, avec une sorte de bonhomie, que l'au- 
teuraborde les questions philosophiques les plus graves, 
et on est presque surpris de le voir entrer par ce pro- 
cédé familier dans le ^-if de son sujet, présentant ses 
idées avec une hardiesse tranquille, multipliant les faits 
décisifs et lesarguments origtoaux. 

Il constate que les sciences morales ont déjà adopté 
pour une bonne part la méthode des sciences de la na- 
ture ; l'économie politique comme l'histoirOi et avec 
elles la psychologie abandonnent de plus en plus les dé- 
ductions à priori pour les inductions fondées sur l'expé- 
rience. Mais la morale et la politique restent encore in- 
féodées à Tancienne méthode. Deux croyances métaphy- 
siques les y tiennent attachées; la croyance à la liberté 
absolue, et la croyance en la révélation inspirée, Burna- 
turelle de la justice. M. Ûabelli fait effort pour démon- 
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trer la fausseté de l'une et de l'autre. Ses arguments 
contre la liberté absolue rappelleût les doctrines de So- 
crate et de Leibnitz. Il est difiicile de nier que la liberté : 
repose sur la réflexion et se développe avec l'intelli- 
gence de l'agent; dans le domaine de la morale comme j 
partout ailleurs, l'activité humaine ne peut donc B'aiïraii- ! 
chir que par la connaissance des conditions oîi elle | 
s'exerce, c'est-à-dire par la science de la nature humaine : 
l et des lois de la vie sociale. Mais le plus funeste obe- | 
I tacle au progrès de la morale et de la politique se trouve i 
i dans l'idée très généralement répandue que tout homme | 
i a dans sa conscience un guide infaillible et que la rai- 1 
; son a renfermé de tout temps un fond de vérités rêvé- ! 
I lées toujourségal, qu'aucune investigation ne peut ac- | 
! croître, qu'aucune critique ne peut diminuer. S'il en est | 
- ainsi, en effet, il y a entre les enseignements de l'expé- I 
' rienceet les oracles de la raison, une contradiction irré- | 
médiable; les observations que recueillent l'histoire, ' 
l'ethnographie, la pscychclogie restent pour ainsi dire 
non avenues si elles démentent la morale à /inori telle 
que nous la concevons, ou demeurent inutiles si elles la 
confirment, puisqu'elles n'ajoutent rien à sa certitude. 
Heureusement la conscience inspirée a été tant de fois 
prise en défaut, et les phases successives de son déve- 
loppement sont constatées avec une telle évidence, que 
l'on ne peut plus soutenir sans aveuglement son infail- 
li bih té et son immutabilité : les progrès de cette faculté ; 
■ sont liés aux progrès de (outes les autres ; elle n'est plus 
'' aux yeux de tous ceux qui comprennent les enseigne- 
■mentsde l'anthropologie et de l'histoire, qu'une antici- 
pation hasardeuse par laquelle les individus encore in- 
capables de réflexion et de méthode conjecturent ce qui 
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lenrest lephn avsKtaecKi de thoiàr ca vae àm plus 
graodbien ibi gracie d deTespèce. Les aninaux «nx- 
mêmes eoai <aprf>les d'une dirinaiMM analogwe ; r'est 

grâce à elle que les sooetés des ÎBsectes. desotseauxet 
des mammîlëres sabsislrait, m l'absence d'une înlelli- 
geoce raisonnée des conditMns de U fie soraals. Il ea est 
de même de Itumiaiiïté primilÏTe et de l'hunaanîté sau- 
vage. Uais si cette |Hétciidae iotuition est bienfaisante 
jusqu'au manientoù le diseememeat réfléchi de ce qui 
est bon ou manrais est Enffisamment développé, elle 
devient ensuite nne oitiave à son perfectioanement ul- 
térieur. L'opposition qu'elle entretient entre l'utile et 
le bien moral est des plus fâcheuses, en ce qu'elle tend 
àfaire croire que ce qui est utile au plus ^rand nombre 
d'tme manière permanente peut être contraire au bien, et 
que le bien peut être de son côté réellement désavanta- 
geux. L'un et l'auUe ne sont que deus points de vue, 
l'un plus étendu, l'autre plus restreint sous lesquels une ' 
sfflile et même chose est envisagée : à savoir la règle de 
l'utile : s'ils s'opposent, ce ne peut être que comme le '■ 
général au particulier. En ce sens le bien est une vvrHv 
qui doit être recherchée par la méthode qui a si bien 
réussi dans la recherche de toutes les autres; c'est à . 
cette cooditiun que les applications de la morale, au lieu 
de se restreindre au cercle étroit des vertus privées — 
—et encore toutes n'y sont-elles pas comprises — s'éten- 
dront au vaste champ de la poliUque. Elles enseignent Â 
tous ceux qui agitent les problèmes sociaux que la jus- 
tice est relative, et varie avec les circonstances et les 
milieux ; que « le droit de fer des individus » doit plier 
devant les nécessités de l'intérêt général ; que la pros- 
péritédes nations repose sur la oonnaissanoe des condi- 
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tions précises fait à chaque peuple par ses antécédents 
historiques et son état actuel, non sur l'obéissance à 
des règles, aussi bien adaptées, s'il faut en croire les 
spiritualistes, à la vie de l'Européen actuel qu'à celle de 
ses ancêtres préhistoriques. 

Nous ne nous dissimulons pas que ces vues laissent à 
désirer comme précision et comme étendue ; ni la notion 
de la liberté n'est ici pleinement éclaircie, ni le rôle de 
l'instinct et du sentiment dans le progrès de la moralité 
estimé à sa juste valeur. Cet intellectualisme moral qui 
ne voit dans les impulsions de la conscience que des vé- 
rités ou des erreurs a été dépassé depuis; Je phéno- 
mène n'est pas si simple qu'il parait à M. Gabelli. Mais 
ce que personne n'a montré mieux que lui, c'est la va- 
riabilité et la perrectibilité des prescriptions de la con- 
science morale. Une idée originale ressort de toute sou 
œuvre, originale, disons-nous, bien que le thème promieT 
en soit emprunté, de l'aveu de l'auteurmême, â Galilée. 
■ Je ne puis, disait le grand astronome, je ne puis voir 
sans un grand étonnement et mémo sans une grande ré- 
pugnance d'esprit qu'on attribue aux corps naturels et 
-. célestes comme un signe de noblesse et de perfection 
cette existence impassible, immuable, inaltérable ; 
tandis qu'au contraire, on regarde comme une grande 
imperfection l'existence altérable, générable, chan- 
geante. . . Je crois que ceux qui exaltent tant l'immuta- 
bilité et l'inaltérabilité sont poussés à tenir ce langage 
par un vif désir de vivre longtemps et par la peur qu'ils 
ont de la mort. » L'ouvrage de M, Gabelli est comme 
pénétré de cette vérité méconnue par les platoniciens 
de tous les temps, T'"_"f^ tti Ù f-h/mr^^^ p.t se tran sforme 
est plus noble que ce qai demeure toujours le même; 
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1 a rendu à la morale, dernier asile de l'absolu, un ser- j 
lice considérable, en y introduisant le point de vue du j 
levenir. Par là il méritait le succès qu'il a eu, et gui ' 
lurs encore. Quelles que soient ses lacunes, il est venu '. 
il'heure opportune dans le développement de la philo- '■ 
soj^e expérimentale en Italie, et prouve une fuis de '. 
plus qu'une nation en progrès suscite les livres dont 
elle a besoin, comme une espèce qui évolue sait se 
pourvoir au moment convenable des organes qui lui 
sont nécessaires pour poursuivre ses nouvelles desti- 
nées. 

Antérieurement à la publication de l'Homme et les 
sciences morales, mais un an après celle des articles où 
B'était essayé l'auteur, avait paru dans le Politecnico avec 
un tout autre retentissement l'article de M. Villari inti- 
tulé : ia pAi/osopAré posiifVe et la mélliode historique 
{1866). Ces quelques pages ont une grande importance 
dans l'histoire philosophique de ces dernières années 
en Italie. Pour la première fois le drapeau du positi- 
visme était levé au delà des Alpes et l'exemple de 
Comte explicitement Invoqué. Certes l'indépendance ne 
manquait pas au nouvel adepte ; il fut en effet assez 
sévèrement réprimandé par les positivistes de l'Ecole 
directe pour s'être écarté de la doctrine du maître ; mais 
ce n'en était pas moins un fait considérable qu'un des 
écrivainsles plus distingués do la jeune génération (de 
celle qui devait remplacer la génération où Romagnosi 
avait trouvé ses disciples) entrât résolument dans la 
même voie en se rattachant de nouveau à la tradition 
française. 

M. Villari est moins un philosophe qu'un historien. 
Né à Naples, il avait été sollicité pH les entraînements 
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ultra-idéalistes quirégaaient dans cette ville vers 1848, 
mais ne s'y était point abandonné. Pour garder le sen- 
timent du réel, il voulut étudier l'histoire et vint à Flo- 
rence en 1848 avec l'intention d'y recueillir des docu- 
ments sur Savonarole. La logique de Stuart Mill lui tomba 
entre les mains par hasard, et lui révéla Auguste Comte. 
11 lut le Cours de philosophie positive qu'il admira vive- 
ment et qui eut sur son esprit une influence décisive. Dès 
1854, il commença la publication d'une série d'articles 
où la trace de celte influence est manifeste. Parmi pes| 
essais, le premier sur la Philosophie de PHistoire, el 
celui qui porte le titre de Galilée, Bacon et la méthode 
expérimentale (Joarnat do Pise, 1864) méritent surtoul 
d'être signalés. Depuis il a cru se mieux conformer à la 
méthode positiva en se livrant à des travaux d'histoire 
qu'en spéculant sur les problèmes philosophiques. Son 
bel ouvrage sur Machiavel (Florence, 1877) a étendu sa. 
réputation au delà des frontières italiennes. Ilrevienten 
ce moment à la philosophie par les sciences sociales et 
l'économie politique dont il vient d'étudier la méthode 
dans la Rassegna settiaianalé avec la pénétration et la 
largeur de vues qui caractérisent toute son œuvre. 

En quoi donc est-il infidèle à la philosophie positive? 
Cette divergence doit être relevée avec soin, car on verra 
dans la suite de notre exposition que c'est elle qui 
donne au positivisme italien en général sa physionomie 
propre. M. Villarî pense que les questions auxquelles 
la méthode d'induction — la seule en effet qui conduise 
à la vérité démontrée — n'est pas applicable, ne doivent 
pas être abandonnées pour cela; la métaphysique et la 
rehgion restent suivant lui du domaine de l'esprit 
humain, bien qu'elte soient en dehors du domaine de 
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la science. ■ La méthode historique ne prétend pas, 
dil-il, porter la lumière sur tous les probldmes de la 
métaphysique et encore moins l'j porter tout d'un coup, 
comme la méthode expérimentale n'a pas prétendu et 
De prétend pas répondre à toutes les demandes de la 
scolastique. Cependant l'esprit humain se répète à lui-^ 
mime ses demandes. Aujourd'hui il y a des savants qui 
écrivent des livres ingénieux sur la système de l'uni- 
vers, sur la pluralité des mondes, etc. Il y aura tou- 
jours de tels livres, et ils ne sont pas inutiles; car les 
hypothèses ont aussi leur grande importance et servent, 
n'eussenl-elles pas d'autre utilité, à réimir temporaire- 
ment les faits déjà connus . Mais la vraie science Unit \ 
où les hypothèses commencent. Et ainsi on ne peut 
espérer que l'homme cesse de se demander à lui-même, 1 
même après les progrès du positivisme : qu'est-ce que i 
l'espace, qu'est-ce que l'infini, qu'est-ce que Dieu; 
mon âme est-elle immortelle, qu'adviendra-t-il de moi 
dans l'autre vie t A ces demandes la science ne peut ; 
répondre, et cependant elles tourmentent notre esprit. 
11 y a en dehors ou si vous voulez au-dessus de la réa- 
lité un idéal qui flotte confusément devant nos yeux 
sans nous abandonner jamais, qui nous attire et nous 
excite toujours à de nouvelles recherches, qui est 
comme la vie de notre vie et nous fait toujours espérer 
de dépasser les limites de notre nature. Nous ne devons 
ni le nier ni en douter : seuls, les esprits vulgaires ne le 
trouvent pas dans leur conscience ; mais il ne peut 
vraiment faire parlie de la science, qui n'affirme rien 
que sur le vu des prouves et progresse sans jamais 
s'arrêter. La poésie, la musique, la métaphysique et la 
foi poursuivent cet idéal dont elle* ne peuvent ni ne 
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peuvent ni ne doivent s'éloigner, bien qu'elles soient ' 
destinées à le poursuivre sans jamais l'atteindre et à le 
j sentir plus qu'à le comprendre. Et c'est pour cette 
i raison qu'on a répété souvent de notre temps' que la 
/métaphysique est un art d'une autre sorte (I). » La 
I métaphysique aurait donc sa place légitime dans la vie 
intellectuelle de l'humanité moderne, en dehors de la 
science, à côté de la poésie et de la musique ; elle se 
rattacherait cependant à la science par les hypothèses 
qu'elle enfanterait et que la science aurait sans doute 
mission de vérifier?... Il est regrettable que M. Villari | 
n'ait pas précisé davantage cette doctrine; elle peut { 
être, suivant qu'on l'entend d'une manière ou d'une 
autre, ou une simple inconséquence si le besoin de i 
croire à la vie future tient en échec dans l'esprit de ' 
l'illustre auteur les conclusions de la science expérimen- 
tale, ou une théorie compréhensive et originale qui i 
tient compte de l'état de perpétuel devenir oii est la 
science. Le logicien en effet qui ne compterait parmi 
les objets de son étude que les vérités démontrées 
serait comme l'astronome qui se refuserait à étudier les 
nébuleuses ou le biologiste qui négligerait l'embryogé- 
nie. Et n'en est-il pas de même encore dans le moade 
moral où les aspirations reUgieuses et les rêves meta- 
physiques sont comme le germe de nouvelles formes 
de vie prêtes à éclore dans la conscience de l'humanité? 
Ne semble-l-il pas que de ce côté l'art et la métaphy- 
sique se rejoignent ? j 
Nous ne séparerons pas M.Nîcolà Marsellide M. Vil- I 
lari ; bien que les œuvres do MM. AngiulU et Ardig6 

(1) Saggi di Storia, di critica e dipoUliea, Firente, 1868, p. S3. 
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lient antérieures à la Science de l'histoire de M . Mar- 
Jli (1), il a avec M . Villari ce caractère commun d'avoir 
averse la philosophie pour s'attacher â l'histoire, déH- 
(ivement à ce qu'il semble : l'un de ces deux noms 
)]>ell6 l'autre. Lui aussi est napolitain ; il appartient à 

même génération. De 1850 à 1860 il vécut à Naples 
ifutl'undes plus enthousiastes du groupe hégélien, 
n se consolait des entraves politiques par les élans les 
lus hardis de la pensée dans le monde de l'idéal. On ne 
royait pas que la délivrance fut si proche. Les événe- 
lenls de 1860 conduisirent M. Marsetli dans le nord de 
Italie et le forcèrent à s'occuper des travaux techniques 
- il était militaire et appartenait à l'arme savante de 
artillerie — qui changèrent le cours de ses idées. A 
'urin, il connut les œuvres de A. Comie et fut séduit à 
on tour, 11 ne renia jamais son admiration pour Hegel. 
Ion esprit très ouvert et très libre est eu somme partagé 
ntre ces deux doctrines qui ne s'excluent pas absolu - 
lent peut-être, mais entre lesquelles sa position philo- 
ophique personnelle reste jusqu'à ce jour assez mal 
■éfinie. 

Son histoire de la philosophie de l'histoire n'offre 
las une composition très serrée et se ressent des con- 
lilions où elle est née : c'est une série de leçons qui se 
ont jointes une à une. Elle renferme des renseigne- 
neots généralement exacts et des appréciations Judi- 
■ieuses sur toutes les théories par lesquelles on a 
herché à éclaircir depuis Platon la nature de la société 
'tia marche de son développement. Ses prérérences 

(I) Scienxa délit sloria,!: Le fasi del peasiero Slorico, Turin, 
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sont pour celleB qui, appliquant à l'élude âe l'histoin 
la méthode des sciences naturelles, la coosidèrent 
comme la plus haute des sciences d'observation. «Si 
l'on veut que la science de l'histoire s'assoie sur iet 
bases solides, il est — Je le crois aussi, dit-il, — iadi»^ 
pensable de lui appliquer cette méthode qui a tant coih 
tribué au progrès des sciences naturelles et se décidefi 
à voir dans les faits les lois et les principes qui s'fî 
trouvent, à chasser du domaine de l'histoire toute forçai 
mystérieuse et perturbatrice, en un mot se décidera 
voir dans l'histoire les manifestations de la nature hu- 
maine. Je respecte toute croyance religieuse sincère,! 
mais comme savant j'aTirme que Dieu est un principal 
inhérent à la nature et à l'humanité, la loi qui exprime^ 
le rapport entre les choses et l'ordre qui résulte dul 
concert de ces lois.... Idées, principes, lois, forces,! 
esprit, essence, tout cela s'incorpore pleinement et eu 
vérité dans les faits, dans les phénomènes. > C'est dans' 
ce passage que se fait joui- le plus clairement la pensée! 
de l'auteur sur la réalité de l'absolu, dont il reprochai 
quelque part à Comte, dans un langage assez obscur, 
d'interdire à tort la recherche. 

Nous nous trouvons maintenant en présence de phi- 
losophes de profession, MM. AngiuUi et .\rdigo. Leur 
entrée dans la carrière philosophique date des années 
1869 et 1871, On va voir qu'ils ont aussi été appelés à 
la philosophie expérimentale isolément, et par des voies 
diverses : on dirait un champ cù des graines tombent 
çà et là transportées par le vent; elles germent, se mul- 
tiplient, se resèment de proche en proche et le cfaamp 
devient une forêt. 

M. AngiuUi est encoreun napohtain; il fut comme 
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I H. Uarselli si bien séduit par l'Hé^élianisme qu'il se 
. rendit en Allemagne pour s'en pénétrer plus profondé- 
I ment. Là il fut rais par des livres de seconde main au 
iiMurant des doctrines positivistes; quand au bout de 
trois ans il quitta Berlin, il avait renoncé à Hegel et 
n'aspirait plus qu'à étudier de plus près les promoteurs 
des nouvelles idées en France et en Angleterre, C'est 
alors qu'il lut les œuvres de Littré et de A. Comte, dont 
il adopta avec enthousiasme les principes. Professeur 
àNaples, à Bologne, puis encore à Naples, il resta 
informé de ce qui se faisait dans les capitales qu'il avait 
visitées, et étudia très en détail Darwin et Spencer. 
On va voir qu'il se détacha de plus en plus d'Auguste 
Comte, et resta même indépendant vis à vis de la 
philosophie anglaise à laquelle sont assurées ses prédi- 
lections. 

I Dès 18fi9, M. Angiulli s'essayait à la production ori- 
. ginale par la publication d'un opuscule intitulé : a Lft 
philosophie et la recherche positive •> (Naples) . Dans 
une revue sommaire de l'histoire des systèmes il cher- 
chait à établir que les divers courants de l'histoire 
aboutissaient inévitablement à la doctrine positive ; sou- 
tenant contre M. Fiorentino que le positivisme était 
plus qu'un développement de l'Hégétianisme (puisque 
l'un se fondait sur l'absolu conçu à priori, et l'autre 
sur le relatif donné par l'expérience), — et que le vrai 
caractère de la philosophie italienne avait toujours été 
depuis la renaissance une tendance à la recherche expé- 
rimentale, or Le triomphe de Pomponace, de Telesio, 
de Campanella, de Bruno, de Galilée ne se manifeste 
pas, disait-il, dans Hegel... S'il est vrai, comme le re- 
marque M. Fiorentino lui-même, que pour Pomponace 
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c'est la matière même qui s'élèvejusqu'à l'iatelligence, 
à l'esprit, à la connaissance; s'il e%t vrai que pour 
Telesio et Campanella la connaissance commence par 
la sensation et que l'intellect ne soit que le développe- 
ment du sens; s'il est vrai que pour Bruno l'unité 
cosmique est non l'esprit absolu, mais l'unité matérielle 
en tant qîie vivante; s'il est vrai enfin que pour Ga- 
lilée la connaissance scientitîqua repose sur re:!périence 
seule, la philosophie où apparaît éclataiile et profonde 
fenipreinte de la pensée italienne n'est point celle de 
Héget qui célèbre l'esprit absolu et le savoir à priori, 
c'est le matérialisme moderne et le positivisme > 
(p. 71). Cependant le positivisme n'est point encore 
universellement accepté. C'est qu'il n'a pas encore 
achevé son évolution. 

L'auteur en étudie les phases diverses en Allemagne, 
eu France et en Angleterre. En somme, partout l'expé- 
rience tend à devenir la règle suprême de la recherche 
scientifique dans l'ordre des phénomènes; mais il reste 
un ordre de questions qui paraissent en dehors ou au- 
dessus des prises de l'expérience, soit qu'on veuille Ig6 
résoudre à priori comme les spiritualistes et les idéa- 
listes, soit qu'on les déclare inaccessibles comme les 
positivistes l'ont fait. Or, admettre qu'il y a une réalité 
inconnaissable, c'est donner les mains quoique sous 
une forme négative aux espérances des chercheurs 
d'absolu : c'est ériger un nouveau dogmatisme aggravé 
d'une contradiction que ne connaissait pas l'ancien. 
L'ensemble des questions métaphysiques doit Stre 
maintenu dans la sphère du connaissable et soumis à 
des investigations scientifiques suivant la méthode 
expérimentale, s Cette nouvelle métaphysique ou inven- 



te c. Google 



tigation des concepls métaphysiques ne pourra être 
rejetée du positiviste digne de ce nom, obligé qu'il est 
de rechercher en même temps que les causes et les 
relations universelles, les conceptions cosmologiques, 
qui sont essentiellement métaphysiques. — Nous nous 
bornons, pourrait dire le positiviste, à rechercher les 
causes secondes; nous ne recherchons pas les causes 
premières; — maissivous ôles un positiviste conséquent 
vous ne pouvez savoir s'il existe des causes premières 
aa delà des causes secondes : on ne peut aflirmer les 
dilîérences qui séparent deux termes que quand on les 
coimaît tous les deux. Les concepts de matière, de 
force, de cause, de mouvement, de fini, d'infini, etc., 
sont des concepts métaphysiques, seulement ils sont 
à posteriori et résultent de l'abstraction humaine. L'er- 
reurde la vieille métaphysique consistait à les aftirmer 
comme substances ontologiques et comme connaissances 
ii priori. Le progrès réalisé par le positivisme consiste 
ence qu'il inaugure la critique logique de ces concepts 
et substitue aux entités fantastiques des représen- 
tations plus concrètes ,. . » Ainsi entendu il prendrait 
avec avantage le nom de philosophie expérimentale. 

De ce point de vue dont on ne peut méconnaître 
l'imporlance et où il se rencontre avec M. Villari, M. An- 
giulli examine le positivisme français et le positivisme 
anglais. 11 leur adresse le reproche de s'arrêter comme 
intimidés sur le bord des profondeurs inexplorées où 
l'on a jusqu'ici placé l'empire de l'absolu. Cependant 
plusieurs que6tions,entre autres des questions d'origi- 
ne, réputées insondables, ont été résolues depuis Comte. 
Que craint-on ? si l'abime est sans fond, l'observation le 
constatera ; si son obscurité ne dissimule qu'un fossé 
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vulgaire, s'il n'y a par delà que des espaces semblables 
aux espaces antérieurement parcourus , l'humanilé sera 
délivrée d'une anxiété douloureuse et la science verra - 
s'ouvrir devant elle de nouveaux horizons à l'infint. i La j 
vraie philosophie n'est pas ; elle devient, elle n'est pas 
un dogme, mais une recherche (1). > I 

En possession d'une philosophie personnelle, M. An- ', 
giulli ne tarda pas à grouper autour de lui à Naples | 
quelques uns de ses contemporains dont la pensée avait ■ 
passé parles mêmes phases que la sienne (2), et il 
essaya de fonder une revue. Malheureusement au mo- 
ment oii paraissaient les premières livraisons de la 
Revue critique, il fut appelé à Bologne et bientôt son 
éloignement fit avorter ce premier essai d'organisation 
de l'école expérimentale. 

L'un des articles les plus importants du recueil est ' 
consacré par M. AngiuUi à l'examen de la Psychologie 
positive de M. Ardigo, publiée la même année (1871). Il 
adresse au nouvel ouvrage deux objections qui méritent i 
d'être relevées parcequ'elleséclaircissent la doctrine de 
l'auteur sur la place réservée à la métaphysique dans le 
positivisme tel qu'il le conçoit. M. Ardigo ayant déclaré 
que la recherche des causes premières doit être aban- 
donnée, M. AngiuUi lui reproche de paraître conserver 
quelque doute au sujet de leur existence. Si Yessence, 
dit-il, n'est qu'une formation subjective, de quel droit 

(1) M. Ani^ulli se sépare encore de Comte ea ce qu'il admet 
l'existence distincte de la psychologie comme science. Ainsi fait 
M. Gabelli et comme on va le voir M. Ardigo. 1 

|3) Les col la b orateurs élaieal MM. de Ruggiero, Giordano Zoci^ 
Trinchera (nipote), Miraglia, ScliiallBrells, etc., M. Triachera (Ul 
un moment directeur. Le premier numéro parut en juin 1871. 
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continuez-vous à ea parler? < Si vous déclarez vous- 
même cette essence inaccessible à l'esprit humain, 
comment ensuite l'anirmez-vous comme existante ou 
seulement comme possible? N'est-ce pas la vieille er- 
reur de la métaphysique conservée et transportée der- 
rière le rideau? La seule différence consiste en ce que 
les métaphysiciens pur sang déclarent l'entité métaphy- 
sique coanaissable taudis que vous la déclarez incon- 
naissable. Dès tors ils sont pîiis conséquents que vous.v 
Le mieux est donc de regarder l'essence et la cause pre- 
mières comme connaissables, sauf à ne voir en elles que 
des objets d'expérience. La méthode expérimentale dé- 
couvre derrière les faits les vraies causes; et c'est ici 
qu'apparaît la seconde erreur de M. Ardigo. Il ne voit 
dans la loi que le fait exprimé sous son aspect général; 
il réduit la science à une simple coordination et classi- 
Qcatioa de faits. La science va plus loin. Elle saisit les 
conditions primitives des faits, elle touche leurs élé- 
ments premiers; elle pénètre sous leurs formes appa- 
rentes pour déterminer leur modalité fondamentale. 
• La cause n'est pas autre chose qu'un fait duquel on 
peutdéduire la nature et les rapports d'un autre fait. La,' 
loi rationnelle, la raison explicatrice d'un fait ou d'une' 
loi empirique est la découverte d'un fait plus élémentaira 
avec lequel ce fait empirique est identique. Pour nous 
aussi toute science se fonde sur l'expérience et sur 
les faits de la perception ; mais ensuite vient une éla- 
boration intellectuelle Donc, puisque l'essence, lii 

cause, la raison ne sont que les faits mêmes conçus 
dans Leurs rapports constants, dans leurs conditions et 
leurs éléments primitifs, nous devons, contrairement à 
l'opinion de l'auteur, admettre qu'elles sont connais- 
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sables (1). ■ Leur investigalion laisse un objet à la psy- 
chologie, à la logique, à la philosophie en ua mot, qui 
cesserait d'avoir le moindre droit à une existence dis- 
tincte si la connaissance se réduisait à un catalogue de 
faits, et si les sciences particulières suffisaient cha- 
cune à épuiser ainsi leur objet propre. 

Nous retrouverons M, Angiulli plus tard; pour le 
luonient poursuivant l'exposé des idées qui se rappor- 
tent à la philosophie générale, nous aborderons l'étude 
dos ouvrages publiés par M. Ardigo. 

M. Ardigo est professeur au lycée de Mantoue. Soil 
par le fait de volontés hostiles, soit en raison de cir- 
constances conlraii'es persistantes, il n'a pu jusqu'il 
trouver place dans î'enseignementeupérieur. Cependant 
c'est lui qui représente avec le plus d'originalité et de 
talent celte mélaphysiqiie positive qui est le trait dis- 
tir, lif de la philosophie expérimentale en Italie. La vie 
môme de ce philosophe est bien propre à rehausser ie 
mérite de ses écrits. Il a dû pour entrer dans la car- 
rière philosophique démentir tout son passé, rompre des 
engagements solennels, échanger contre les hasards 
(l'une existence précaire une situation avantageuse, se 
jeier en quoique sorte dans l'inconnu et braver les 
colères d'un parti puissant. En 1870, il était encore cha- 
noine de la cathédrale de Mantoue. Pour soutenir ses 
conviolioiis religieuses il se Uvralt avecardeurÂ l'étude 
de la philosophie et des sciences physiques et natu- 
relles. Mtiis celles-ci avaient à son insu miné l'édiAce de 
ses croyances. L'etTondrement résulta comme il arrive 



(1) Fascicule II, juillel 1871. Voir un aulre opuscule : Qatalioas 
d« /ibilofophh cùalemporaioe, publié à Bolt^De en IVJS. 
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souvent, d'un choc inattendu; ce fut pendant la lec- 
ture des travaux d'Helmoiz sur le mécanisme de la 
sensation que l'éclair jaillit et que les constructions 
Ihéologiques, élevées et conservées au prix de tant 
d'efforts, s'écroulèrent tout d'un coup. Le platonicien de 
la veille se retrouva le lendemain positiviste résolu : aus- 
sitôt il quitta la robe et publia son livre : De ia psycho- 
logie comme science positive, qui lui assura la première 
place parmi les philosophes dissidents. Le gouverne- 
ment italien donna une nouvelle preuve de libéralisme, 
en lui confiant la chaire qu'il occupe aujourd'hui. 

Dès le jour où cette transformation se Ht dans son 
esprit, M. Ardigo conçut un vaste plan d'études qui de- 
vait occuper le reste de sa vie. 11 publierait en une série 
devolumes un ouvrage considérable ayant pour tilre : 
De la formation historique des idées vulgaires de Dieu 
et de rime. La série comprendrait : 1" une théorie de la 
formation naturelle en général ; 2' une théorie de la 
formation naturelle du système solaire; 3" une théorie 
delà formation chimique où seraient étudiés les rap- 
ports de a la matière s avec « l'esprit » ; 4° une Psycho- 
logie (18H)\ 5- et une ifora/e positive (1879). Ce pro- 
granune est maintenant exécuté en partie ; le travail sur 
le Système solaire a paru après la Psychologie ; la Mo- 
rale est également entre nos mains, la Formation chi- 
mique est prête è voir le jour ; encore quelques années 
et comme M, Spencer, M. Ardigo aura pu réaliser son 
rêve et achever son monument. 

Dès maintenant l'idée fondamentale du système se dé- 
gage nettement des volumes publiés. Nous l'exposerons 
avec ses applications principales sans nous astreindre à 
l'ordre chronologique. 

ESPINAS. & 

[,an!Ki:.CcX)^lu 
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Tout ce qui est n'existe pour nous qu'à la condition de 
se séparer des autres êtres par certains caractères pro- 
pres. C'estla diiîéreDce, la distinction qui constitue l'être 
des choses. Ainsi l'embryon d'un être vivant quelconqoe 
commence par être semblable à la masse de matière or- 
ganique où il prend naissance; il s'en dégage peu à peu 
en se différenciant de ce qui l'entoure. Il en est de 
même d'une idée dans un esprit, d'une nation dans ua 
groupe ethnique, et à l'autre extrémité des êtres d'un 
astre ou d'un système sidéral au sein d'une nébuleuse. 

Un être qui sa manifeste à nous pour la première fois 
se distingue des existences qui l'environnent. M. Ardi^ 
n'ajoute pas qu'il doit subir en même temps d'autres 
différenciations intestines, chacune de ses parties deve- 
nant nécessairement distincte des autres. Mais cela est 
impliqué dans la formule générale. Chaque partie ea 
effet a autant de droits que le tout à porter le nom 
d'être ; elle est un tout par rapport à ses éléments com- 
posants, comme le tout où elle figure est partie par rap- 
port à un ensemble plus vaste. Par conséquent chaque 
partie se distingue à mesure qu'elle se forme et ainsi Is 
loi du devenir par la distinction, la différenciation crois- 
sante est une loi absolument générale ou universelle. 

Le devenir des choses réside donc tout entier dans le 
passage incessant de l'indistinct au distinct et du distinct 
à l'indistinct. La distinction se manifeste à nous de 
deux façons; dans l'espace elle porte sur la matière, 
elle produit des formes ou des ligures nouvelles; dans 
le temps elle porte sur la force, elle produit des phase^i 
unrhythme spécial. Or il est de la plus haute importance 
de considérer ces distinctions, sinon comme arbitraires 
puisque rien n'existe que par elles, du moins comae 
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ARDIGO. 91 

subjectives, c'est-à-dire d'y voir des divisions opérées 
par notre esprit sur un champ conllou, qui reste tel en 
lui-même après ces divisions comme avant, t Pour 
nous représenter en une pensée distincte la matière 
distincl e nous sommes forcés de fixer l'attention sur des 
points placés à une certaine distance l'un de l'autre et 
de négliger les espaces intermédiEiires continus de la 
ligne qui les joint. Mais on ne les nie pas pour cela. Et 
de même pour nous représenter en une pensée distincte 
la force distincte; nous fixons des points distants dans 
la succession continue du temps, négligeant, mais sans 
la nier, la continuité qui unit en réalité ces points 
mêmes. Aussi, et en raison de cette continuité, quelle 
que soit la petitesse des intervalles ainsi déterminés, on 
ïpeat toujours détenniner des intervalles nouveaux, 
l'extrêmement petit comportant à la rigueur autant de 
divisionsqueTextrêmementgrand. La continuité du champ 
divisible n'est en aucune façon rompue par les divisions 
qui sont idéales. Gela revient à dire que l'unité du con- 
tinu, soit dans la matière, soit dans la force, soit dans 
l'espace, soit dans le temps survit à toutes les distinctions, 
parce que l'esprit peut toujours par un nouveau travail 
y opérer des distinctions nouvelles. Quelle est la nature 
de ce continu, de cette unité fondamentale? Il n'y a pas 
de réponse à ces questions; expliquer, c'est distinguer; 
quand on veut expliquer le continu, on le supprime en 
le déterminant : seulement son existence s'imposa 
comme la condition préalable de toute pensée. 

La portée de ces énonciations abstraites est considé- 
rable, il en résulte que l'intervention d'aucun agent 
extérieur n'est nécessaire pour expliquer l'action à dis- 
tance d'une partie de la matière sur une autre, pas 
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plu fi que la liaison d'un moment de la force avec un 
aulre moment. Le plein, la réalité continue fonde la so- 
lidarité de toutes les parties de ta matière, comme l'ho- 
mogénéité de tous les instants successifs où !a force sp. 
déploie. Donc : 1° il n'est pas besoin de i-ecourir à des 
hypothèses plue ou moins embarrassées pour exprimer 
l'action réciproque des monades ou plutôt il n'y a poinl 
de monades au sens de Leibnitz parce que celles-ci 
sont douées d'attributs trop définis et trop variés, bref 
sont trop différenciées pour être regardées comme les 
existences primordiales. Les unités élémentaires, ou 
considérées par nous comme étant telles, ne sont que 
des dérivés ultérieurs du fond substantiel de l'être; et 
elles restent liées les unes avec les autres par ce foad 
même, sans qu'on soit obligé d'imaginer en elles ou ail- 
leurs une pensée qui les mette en communication. 2° De 
plus il n'est pas besoin de concevoir une efficace particu- | 
lière destinée à expliquer la durée du monde; d'un inte^ ' 
valle à l'autre de sa durée, le monde n'est pas en quelque 
sorte suspendu dans le vide ; en d'autres termes il ne 
recommence pas à exister â chaque fois que les divisions 
infiniment petites du temps finissent et recommencent 
elles-mêmes. Le continu de la force unit ensemble les 
moments successifs de l'univers, comme le continu de 
la matière en joint les espaces distants. La grandeur 
de l'intervalle n'y fait rien ; car, qu'on y songe, la diffi- 
culté est aussi grande à expliquer l'action réciproque 
des parties d'un atome les unes sur les autres que 
l'action réciproque de deux systèmes sidéraux, et on 
conçoit sans plus de peine la continuité des effets entre 
un mouvement quelconque pris au sein de la nébuleuse 
primitive et l'oscillation d'une feuille sur un arbre, que 
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la liaison qui unit entre eux les dilTérents moments de 
l'oscillatioa d'une molécule d'éther. Rien de tout cela ne 
s'explique sans le continu eous-jacent, et au contraire 
sou existence admise (comment la nier puisque tout 
distinct suppose un indistinct primitift) ces questions 
qui ont Tait le désespoir des métaphysiciens, sont du 
même coup résolues. 

Mais, dira-t-on, s'il en est ainsi, il n'y a donc poinî 
de différence entre notre pensée et les choses ! Le 
monde est-il donc fait de la même matière que celle 
dont est faite notre pensée du monde, et la force en 
tant que conçue est-elle donc la même que la force en 
lant que réelle? Bref notre esprit absorbe donc Ib 
nature jusqu'en son fond, quand il la connaît? n'y a-t-ii 
rien au delà? — Cette identité de la pensée et de l'èlre 
est résolument affirmée par M, Ardigo. La matière et 
la force, c'est simplement et à la rigueur le multiple et 
le successif : or l'un et l'autre sont inhérents à la pensée. 
Il ne faut pas croire que l'esprit soit un et identique, 
d'une part, que d'autre part il y ait en face de lui la 
matière multiple et successive et que la connaissance 
coasiste dansje ne sais quel contact supeiilciel de l'un 
avec l'autro. Que peut-on savoir en effetdu monde que 
ce qui est donné parla pensée? A-t-on un moyen de 
sortir de la pensée pour aller recueillir au dehors des 
modes d'existence qui ne seraient pas les siens! com- 
ment vérifier ensuite la conformité de ces concep- 
tions d'emprunt avec leur objet ? Force nous est donc 
d'admettre que l'esprit renferme en lui-même cette 
multiplicité et cette succession qu'il attribuée la ma- 
tière et à la force ; qu'il est lui-même multiple et suc- 
cessif. C'est qu'en effet il est nature lui aussi et fait par- 
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tie du inonde tel qu'il se le représente : il n'est pas 
surprenant qu'il se rattache en tant que distinct s l'in- 
distinct universel, c'est-à-dire qu'il soit un fragment 
détaché du double continu qui fait le fond des choses. 
Si donc on était tenté d'accuser M. Ardigo de mstéria- 
lisme, il Caudrait prendre garde qu'il pourrait bien être 
aussi un idéaliste radical. On est curieux de savoir 
comment il explique avec cette doctrine les ligures 
décrites dans t'espace réel et les périodes marquées dans 
le temps réel par la matière et par la force, enfin les 
combinaisons infiniment variées d'où résultent les corps 
et les faits particuliers. Pourquoi en effet tout ne resterait- 
il pas indéterminé ? Mais on prévoit sa réponse. Ces dé- 
terminations spéciales, dirait-il, proviennent tout sim- 
plement des choses même qu'elles constituent; il n'est 
pas question de l'esprit en général et de la pensée abso- 
lue; il s'agit de l'esprit de tel homme et de telle pensée 
particulière, lesquels se trouvent à un moment donoé 
en un point donné, dans un état particulier en raison des 
événements antérieurs et des conditions actuelles du 
milieu. C'est pour cet esprit, pour le vôtre, pour lemieo, 
que l'univers doit se représenter comme une série de 
mouvements et un ensemble de points au delà desquels 
il n'y a rien à chercher, parcequ'il n'y a rien du tout, 
rien que la possibilité indéfinie de nouvelles détermi- 
nations et successions, de nouveaux corps et de nouveaux 
événements. Ainsi l'univers est réel et idéal à la fois; il 
est réel, je veux dire connu dans son tond et tel qu'il 
est, précisément parcequ'il est idéal et qu'il n'a pas 
d'autre fond que les deux grandes catégories par les- 
quelles il se manifeste à nous. Supposez le contraire, 
mettez derrière l'étendue et la force une substance îaac- 



tcc.Googlu 



AHDIQO. 95 

cessible; aussitôt vous frappez d'illusion avec ta coti- 
oaissance que nous avons du monde, le inonde lui-même ; 
nous ne saisissons plus que l'ombre de l'être eL la surface 
des choses. Il est donc plus sage, quoique très hardi en 
apparence, de reconnaître que nous sommes ce que nous 
pensons et que l'être de l'objet se continue dans l'esprit, 
comme le mouvement qui va de l'un à l'autre. 

La matière et la force ou l'espace et le temps, dislinc- ■. 
lions fondamentales opérées par l'esprit sur un même ' 
champ iadistinct, distinctions sur lesquelles peuvent se | 
décrire une multitude d'autres distinctions à l'infini, 
voilà tout l'êlre et voilà toute la pensée^ C es deux mo des ; 
f T"mirp7i tir rflriBtfnf~r'TnHn''*rnniHrT 11 rrt n^'^^^Tt' : 
d'imaginer_^jjaE9g^)Qil|.(^tiâfr«aeieasuiie matière nue, 
Ëimplépossibilitéd^xiatence, sur laquelle ne s'exerce 
aucune force et qui^soit réduiLe à l'extension. Cela sup- 
pose qu'a im'momeiit la force est ajoutée par accident. 
ou parmiracle àla cqatièr.e-.inefte, hj'potltèse insoutena- i 
ble. Dans^aiiaifiie p o i nt d o la- m atière i^y aà-lout instant ; 
des forces en direction et en^grandeiir déterminées. Il est | 
également absùrcteâ'ïmâginer que la iûrcejiuisse se pas- } 
serd'un poiritd|§Bplicalioa^i-l a d étii i isse ■ Mais ce n'est ■ 
pas unë^fâison pour croire que l'on peut déduire comme 
ont pensé le faire Spencer et Bence Jones, la matière de 
la force ou la force de la matière. L'une n'est pas pre- 
mière par rapport à l'autre. Toutes deux dérivent d'une 
manière simultanée et parallèle d'un même indistinct, 
ou continu, en qui elles ont leur liaison, et qui est infmi 
parce qu'il est le champ même où peuvent s'opérer sans 
limites toutes les distinctions ultérieures. 

f Or si, comme on l'a démontré précédemment, le 
distinct delà matière implique le continu dans la coexis- 



te;. Google 



1)6 LA PHILOSOPHIE EXPÉRIUEHTALB EM ITALIE. 

tence ou dans l'espace, et le distinct de la force, le con- 
tinu dans la succession ou dans le temps, et si, dans la 
réalité, la matière et la force coïncident, il en résulte 
qu'un réel quelconque se trouvera à la fois et sur le 
continu de l'espace et sur celui du temps, et pourn 
être représenté par le point d'intersection de deux lignes 
qui se rencontrent. Mettons l'une, représentant le premier 
de ces continus, dans le sens de la largeur de celle 
feuille; mettons l'autre, qui représente le second, dans 
le sens de la longueur. Je dis que ces deux lignes se 
prolongent indéflniment. i Toute la nature dans son' 
évolution passée concourt donc à expliquer l'état d'un 
point quelconque de la matière â un moment donné. 
C'est en cela que consiste le caractère na/ure7 (naluralilà) 
d'un fait. C'est cela qui fait son individualité par rapport 
à tous les autres et lui communique une raison ou une 
cause suffisante. Si un fait n'est point tel qu'il puisse 
figurer au sommet d'un angle ayant ces deux li^es pour 
côtés, il n'est pas réel, il n'y a point de place pour lui 
dans la nature. En sorte qu'aucun fait n'est naturel que 
par sa liaison avec toute la nature; tout conspire, parce 
que tout repose sur le même continu de matière et de 
force. 

Tels sont les principes. M. Ardigô ne recule devanl 
aucune de leure conséquences. Il les déroule avec uo 
accent qui rappelle celui de Lucrèce. Quand on pense 
que l'écrivain à qui nous empruntons ces conceptions 
est un italien, on ne peut s'empêcher de s'étonner 
qu'Hœckel ait dénié aux races latines l'intelligence de 
la t création naturelle •. 

Si les deux lignes dont nous venons de parler, c'est-à- 
dire les deux séries de formes et d'événements que l'on 
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8sl forcé de parcourir pour rendre raison d'une existence 
quelconque, se prolongent à l'inflni, il est évident 
qu'il n'y a point de place pour l'intervention d'une action 
créatrice. Pour bien comprendre cette vérité, il faut se 
mettre ca présence de ia nébuleuse immense d'où le 
Bystème solaire est sorti par voie de distinctions pro- 
gressives. On l'appelle primitive et c'est d'elle qu'on 
part avec raison pour expliquer la formation de notre 
système. Mais c'est une priorité toute relative que la 
Bienne. Quelle raison y aurait-il de s'arrêter à son com- 
meacement ? Elle-même a besoin d'être expliquée et ne 
peut l'être que par les formes et les mouvements de la 
matière cosmique dont elle est composée. Sa grandeur 
qui nous surpasse ne change rien à cotte condition ; par 
rapport à l'espace infini, elle n'occupe qu'un point. Elle 
n'a pu se produire qne grâce à certaines relations qu'elle 
a soutenues avec le milieu déterminé où elle s'est formée 
peu à peu. Le phénomène est de même ordre que la for- 
mation d'une goutte de rosée dans une atmosphère 
chargée de vapeurs. Cette foi-malion de la nébuleuse, la 
condensation de matière qui lui a donné naissance, le 
mouvement qu'elle n'a pas tardé à manifester, toute lu 
série des phénomènes par lesquels a été préparé dans 
son sein l'état actuel du monde, tout cela s'explique par 
les forces déterminées inhérentes aux molécules de 
matière qui la constituaient. Il est aussi impossible de 
roncevoir ces molécules comme n'existant pas anlérieure- 
Dientà elle, que de les concevoir comme existantes et 
immobiles. L'idée d'une matière exempte de toute spon- \ 
taoéité, d'une matière qui ne serait pas plus déterminée i 
« un mouvement plutôt qu'à un autre, est une abstraction. • 
Donc pas de création ; le monde s'est réellement fait 
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toat seul. D'ailleurs, ceux qui recourent à une ioterven- 
tion isolée, à un fiât prononcé une fois ne s'aperçoiveat 
pas qu'ils abandonnent ensuite le monde à l'incapaciié 
native de vivre et de durer dont il a été frappé par un 
artifice logique. Hus_con§éaiiÊnts avec eux-mêmes sont 
lesjartisanq^jifi ja création çojvtiRUèfi.- Mais nous avoiu 
vu que le monde n'est pas anéanti et recréé à chaquf 
moment, que les instants successifs oîi la force développe 
ses effets ne sont que des distinctions décrites par nwaS' 
sur un fond absolument continu. Ojr, .çecontipu. qui; 
garantit en quelle sorte. au. moode aciuel une durée 
permanente, se prolonge en tant que tel dans les deui 
directions à l'infiDJ; il n' y a pas dans son tissu d'hiatus 
possible et la loi de notre esprit, qui n'est qu'une con- 
séquence de sa solidarité avec le reste ^s existences 
(lui aussi fait partie de la nature des choses), la loi de 
noire esprit estja même, qu'on l'agplique au passage' 
dans l'instant présent ^'un phénomène à un autre, on 
bien à un passage semblable^-qui aurait eu lieu il y a des 
milliards d'années. 

Et de même que ce monde ou le système solaire a eu 
UQ commencement naturel, il aura une fin naturelle. 
Tout distinct doit tôt ou tard retourner à l'indistinct. 
Formé par une individualisation partielle de la force 
et de la matière répandues dans l'univers à l'état diffus, 
il doit de nouveau être absorbé dans le sein de 
cette masse sans bornes quand la furce qui l'anime 
sera épuisée et la matière qui le compose dissoute. 
Etant donné en effet un tout quelconque, il est iné- 
vitable qu'à un moment de sa durée il ne i-eçoive <lu 
milieu qui l'environne moins de force qu'il ne lui ea 
communique, et que, l'équilibre étant ainiû rompu à son 
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(létriment, il ne tende à se confondre avec ce milieu. En 
ce qui concerne notre système, le passé du satellite de 
la terre est un avertissement pour la terre elle-mSme, 
déjà considérablement refroidie, et les destinées du 
eoLeil na seront pas autres que celles de ta terre, puisque 
le soleil est absolument semblable à chacune des pla- 
nètes, sauf sous le rapport de sa fonction centrale. Du 
reste le système tout entier est en marche, d'autres 
Eystèmes sont en marche vers lui, son isolement relatif 
cessera donc et à ce moment il sera inévitablement dé- 
concerté dans ses mouvements et ruiné dans sa structure. 
Seulement comme nous le verrons tout à l'heure, sa fin 
sera le signal d'une renaissance. 

La providence n'est pas plus nécessaire pour expli-\ 
quer l'ordre du monde que ne l'est ta création pour en 1 
expliquer l'origine. L'argument des causes finales est 1 
t'illuBion d'intelligences limitées à un horizon étroit et ' 
qui, dans le coin de l'univers qu'elles habitent, s'imagi- 
nent être le centre du tout. 1! est certain que tout être 
qui existe a trouvé des conditions favorables à son 
existence; mais cette observation perd la sigmiicalion 
qu'on lui attribue pour l'homme, par le fait même qu'elle 
s'applique aussi bien aux auti'es êtres. Le plésiosaure 
aurait pu tenir le môme langage que l'homme ; car dans la 
nature telle qu'elle s'étendait autour de lui à l'époque du 
lias, tout était disposé pour lui assurer non seulement 
l'existence, mais l'empire. Un jour devait venir cependant 
où, le milieu ayant changé, sa sécurité serait menacée, 
et bientôt son existence comme espèce supprimée à 
jamais; ainsi de l'homme, ainsi de la bulle d'air produite 
sur l'eau par la chute d'une goutte de pluie. L'ordre 
est la condition de toute manifestation du réel; l'atome 
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n'existe que ^âce à la structure régulière et à l'équi 
libre de ses éléments mécaniques. Le chaos absolu n'es 
pas donné ; c'est encore une conception abstraite, comm 
celle de la matière sans forces. Gliaque individualité m 
unité distincte résulte, non de l'indistinct pur, maii 
d'une autre unité, seulement moins distincte qu'elle. Ei 
ainsi de suite- Que l'on monte aussi haut que l'on voudra, 
on trouvera toujours la matière dans un élat déterminé, 
régulier par conséquent, et se préparant par l'établisse- 
ment d'un ordre quelconque à l'établissement d'un ordre 
supérieur. 

De là le progrès. C'est une des questions les plus 
émouvantes posées par la philosophie de l'évolution que 
de savoir si le progrès est indni, c'est-â-dire si à cliaque 
(lestruction d'un ensemble organisé, d'un monde par 
exemple, tout n'est pas à recommencer. On conçoit eni 
effet que l'évolution puisse produire incessamment en 
chaque partie de l'univers des agrégats immenses et de 
durée considérable sans prendre soin pour ainsi dire 
de préservei' les résultats obtenus d'une enlière destruc- 
tion. L'univers serait ainsi le théâtre de créations magni- 
Tiques, mais sans but, et les mondés s'édifieraient coD- 
linuënefHeflf 'cbinmé les vagues de la mer pour s'écrouler 
ensuite. L'ordre seràlT dans le détail ; il ne serait pas 
dans l'ensemble. Ardigo semble plus afUrmatif sur ce 
point que ne l'a été Spencer. U croit que les débris d'une] 
existence distincte une fois produite servent toujours 
la formHtion d'une existence plus distincte. La prodi 
gieuse insouciance de la nature n'a pas d'autre cau9 
(|ne sa prodigieuscfécondité; en somme rien n'est perdit 
rien n'est absolument gaspillé dans la c formation natu' 
relie, > les grandes destructions préparent toujours ui 
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terrain favorable à des consvruciicms ' plus 'grandes 
encore. « Ainsi, si ceux d'au jourà'hui kiljQnt'.^jâq^d'a'y- 
jourd'hui et se plaignent du jolir de deiriaiiï ^ui vâ'lés 
détruire, comme si demain devail être une dégénérescence 
et rien de plus, ta nature sera dédommagée de ce blâme 
immérité parce que ceux qui verront le jour de demain 
loueront le jour de demain. Et elle aura à la fin des 
louanges pour tous les temps et pour toutes ses œuvres, * 
L'univers ainsi conçu semble gouverné par une néces- 
Eité inflexible. M. Ardigo réclame pour sa conception de 
la nature, avec l'avantage de l'optiniisme, la possibilité 
de la contingence. Certes, dit-il, si les antécédents de 
chaque phénomène formaient une série finie d'événements 
invariables, le phénomène actuel serait fatalement déter- 
miné. Mais s'il peut en être ainsi dans une hypothèse 
mathématique, il n'en est pas ainsi dans le monde réel, 
oii tout change, où aucune combinaison de formes et 
d'événements ne ressemble à celle qui l'a précédée, où 
enHn le nombre des combinaisons antécédentes et 
concomitantes d'où sort chaque existence nouvelle est 
â la lettre inBoi. Ou- «» -«aucaii -demr prévoir d'une 
manière rigoureuse le cours des événements. On le 
pourrait dans un groupe de phénomènes que l'on aurait 
isolé du reste de la nature si une telle séparation était 
réalisable; on y réussit approximativement là où l'homme 
a réalisé approximativement cette conditioh, comme dans 
les préparations des laboratoires et dans les entreprises 
ordinaires de la vie; maisJUUUQjifui. jamais exclure 
absolument l'i mprévu, parce aa'il faut toujours compter 
avecTunîv'ers où des influences dont nous ne disposons 
pas se croisent^çt s'entrecroisent à l'iuflni, toujours 
prêtes à Iraversfii, luia .combioaisons. — On peut donc 
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dire du'^stèms' de'M.'Ardigo que c'est un mécaniGme 
oà'-Iè inonde' 'eftï'gouveraé pour le mieux par le hasard. 
Selon' ôe'sjstèm^'îif (tiFfêrence qui sépare les êtres 
animés de ceux qui ne le sont pas ue peut porter que 
sur le degré d'individualité et de distinction auquel se 
sontélevés les uns sans que lesautres puissent l'atteindre. 
Un astre, un cristal, un continent, une plante, un insecte, 
un mammifère, ime flore, une faune, une espèce, un 
groupe social, une idée et un système d'idées, toutes 
qui existe est soumis à la même loi générale. La psy- 
chologie doit être étudiée d'après la même méthode que 
la cosmologie (1). La question est de savoir, quand on 
étudie l'esprit, comment il s'est différencié de la matière 
et si l'expérience ne découvre pas un indistinct antérieur ; 
dont ils sont, l'un et l'autre, pour ainsidire, des rameaux i 
dérivés. Les sciences de la nature se sont constituées | 
et ont pris un rapide essor du jour où elles ont renoncé ' 
à la recherche des causes et des substances, se bornant ' 
à étudier les phénomènes et leurs lois. Il doit en âtre 
de même de la psychologie : c'est la recherche des ' 
causes transcendantes qui l'entrave ea ce moment : 
qu'elle y renonce ; qu'elle s'attache aux faits et elle 
prendra rang parmi les sciences positives. Bref, la thèse 
de M. Ardigo est l'assimilation complète de la méthode 
psychologique à la méthode expérimentale telle qu'elle 
est pratiquée parle physicien, le chimiste et le biolo- 
giste. . 

(1) Ce qui précède est tiré De la formation naturelle daot /« 
fait du syalème solaire; ce qui auil, de la Psychologie comme 
science positive, parue en 1871. A celle époque M. Ardigo oe 
Cûnneiasail pBs encore Spencer, on va voir qu'il élail déjà en 
possession de ea théoi^e de la disllactlon progressive. 

D,jn:tci;.G0<)glu 



ARDIGO. iOB 

Le moi, à la fois substance et cause des phénomènes 
de conscience, le moi, entité distincte des modifications 
et des actes quise rattachent à lui, tel est le but principal 
de ses attaques. Son principal argument est tiré de la 
manière successive dont se forme cette idée en nous. 
Une longue expérience des phénomènes internes l'en- 
gendre seule. De même que l'idée de la matière est 
produite dans l'esprit par le somme des représentations 
particulières de choses dites extérieures que nous avons 
recueillies après un long temps, ainsi l'idée de l'âme est 
le résultat, la somme dos connaissances particulières 
que nous avons obtenues de nos états internes après un 
temps non moins long, puisque ces deux idées sont 
corrélatives. En un mot, l'une et l'autre sont le fruit 
d'une généralisation lente. Quand on gravit une montagne 
ce n'est que peu à peu qu'on découvre les différents som- 
mets secondaires, jusqu'à ce qu'une seule et confuse 
image se forme de la montagne tout entière. Il n'y a rien 
de plus dans le concept de l'àme; on n'y trouve que la 
mémoire confuse des faits psychologiques expérimentés, 
une espèce de com pénétration mentale en un seul schème 
de leurs qualités et de leurs genres. Idée générale tirée 
de cas particuliers concrets, l'idée du moi est donc une 
idée abstraite. On n'y peut découvrir aucun autre élé- 
ment que les pbéaomènes d'où elle est tirée. Dès lors 
elle ne doit plus être considérée comme le point de dé- 
part de la science ; elle en est le point d'arrivée, loin 
d'être un principe immuable qui s'impose à l'étude des 
phénomènes, elle est un ensemble d'inductions mou- 
vantes, qui s'étendent et se développent à mesure que 
les faits sont. mieux étudiées. 
Mais, dit-on, un fait dont on a conscience n'est pas un 
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pur phénomène; la conscience de sa cause est impli- 
quée dans la conscience que nous en avons. La con- 
science est à eile-même sa propre substance, tandis que 
la matière que l'analyse réduit facilement à un ensemble 
de représentations, trouve dans l'esprit son véritable 
support. — On oublie, quand on élève de telles objec- 
tions, que le moi et le non moisontinséparables, comme 
l'iinvers et l'endroit de la même étoffe. Si l'esprit cessait 
d'exister, il n'y aurait plus de matière; cela est vrai; 
mais si la matière cessait d'exister, il n'y aurait plus 
d'esprit, car celui-ci, dénué d'objet, cesserait d'exister 
pour lui-même. Il ne faut pas perdre de vue l'origine de 
ces deux concepts; dans nos premières sensations, ils 
sont indiscernables et forment un tout homogène, qu'une 
habitude mentale prolongée parvient seule à scinder en 
deux parts. Cette habitude est insconscienle, et nous 
finissons par raisonner sur les abstractions réalisées 
qui en sont le résultat comme si elles constituaient des 
objets indépendants. Mais le caractère bilatéral de tonte 
représentation est notre œuvre : c La chose est une, 
si ses aspects sont doubles. » Vue sous un angle ou i 
sous un autre, cette chose n'est qu'un agrégat de phé- | 
Domènes. 

On veut trouver la solution des problèmes psycholo- 
giques dans l'examen de la conscience actuelle. Procédé 
trop favorable à toutes les illusions. Par exemple on 
observe un acte de volonté, telqu'ilapparaîtinopinément 
dans la conscience, et comme ses antécédents sont ou 
lointains déjà, ou proches et invisibles, on conclut que 
c'est là un acte isolé, un acte sans cause ou plutôt qui 
est sa propre cause à lui-même. Delà le labyrinthe de 
la liberté absolue. Un peu d'attention eût permis aux 
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psycholo^es de se tirer de cette impasse; ces antécé- 
dents existent; il sufflsait de les chercher. Tout dépend 
des associations d'idées fondamentales qui président à 
la méthode. Le vulgaire se borne la plupart du temps à 
la constatation des faits, ou s'il les examine, c'est en eux- 
mêmes, en dehors de toute relation avec les faits anté- 
rieurs ou simultanés. L'idée d'une cause vient-elle à se 
présenter, comme on ne peut ta trouver dans le fait 
même, on a recours à l'imagination; celle-ci enfante des 
entités vides, qui ne sont le plus souvent 'que la ques- 
tion même élevée à la hauteur d'une solution. La vertu 
donnitive et la vertu purgative de notre Molière rentrent 
dans cette catégorie de solutions apparentes et de causes 
fictives. Ce n'est que dans un état ultérieur de la culture 
intellectueile que s'établissent les associations d'idées 
vraiment scientiltques, celles qui dirigent l'esprit vers 
la recherche des causes réelles, le plus souvent assez 
distantes du fait. On a pu contempler l'éclair en lui-même 
bien longtemps avant de soupçonner qu'il avait d'autres 
causes que la volonté de quelque génie. Ce sont des 
faits en apparence fort différents, l'attraction de petits 
corps par la cire frottée contre la laine, l'étincelle pro- 
duite par le disque de verre de la machine électrique, 
etc., qui ont fourni à des esprits mieux orientés l'expli- 
cation désirée. Ainsi de Ja conscience. Gherche-t-on 
d'où vient l'idée de l'être? La linguistique répond en 
découvrant la nature métaphorique de cette Idée. Cher- 
che-t-on la cause de l'illusion du relief? la physique 
physiologique répond par la théorie du stéréoscope. 
Veut-on savoir si les actes psychiques se passent dans 
le temps? La physiologie détermine avec précision la 
durée de quelques-uns d'entre eux. Voilà des résultats 
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poBilifs que les méditations les plus profondes sur les 
données immédiates de la conscience n'auraient pas 
laissé soupçonner ; car expliquer un fait c'est le ratla- i 
cher aux faits de même ordre soit antécédents, soit | 
■ simultanés. 

De tels procédés sont bien indirects? — C'est poor 
cela qu'ils ont chance de réussir et réussissent en elîel. , 
Les phénomènes extérieurs, particulièrement le langage 
et les mouvements d'expression sont comme le prisme , 
à travers lequel la lumière blanche vient décomposer ; 
ses rayons. Que si on soutient que les mouvements i 
d'expression et la voix n'ont rien de commun avec les ■ 
phénomènes internes qu'ils traduisent au dehors, com- 
ment se fait-il que ces mêmes actes physiques servent 
de lien aux membres de ta société et suffisent à établir 
entre eux un commerce régulier ? D'ailleurs la psycho- 
logie a beau prétendre puiser ses solutions au plus pro- 
fond du moi, c'est toujours en définitive par des mois 
qu'elle exprime ces solutions, en sorte que si les mots 
sont d'infidèles interprètes, la voilà condamnée à rester 
tout entière enfermée dans les consciences. Ainsi donc, ! 
les actes extérieurs de l'homme sont la vraie expressioB 
de ses idées ; c'est par l'extérieur que la conscience peut 
être pénétrée. 

C'est encore par l'étude de ses manifestations variées 
et successives, c'est-à-dire de sa croissance, qu'on dé- 
couvrira sa véritable nature. Comment les botanistes 
caractérisent-ils les plus grands arbres? par le mode ' 
de croissance de leur premier germe. L'histoire des 
humbles commencements de la conscience est encore à , 
faire. Jusque là il n'y aura qu'une psychologie de con- 
vention, bornée arbitrairement à la description d'un 
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moment de la vie psychique, confondant sous le nom 
de facultés innées essentielles des aptitudes nées d'bier 
et des dispositions héritées depuis ou avant le comtnen- 
cernent de la race. Mais à qui veut scruter les couches 
successives dont la conscience actuelle est formée, la 
linguistique est indispensable, ainsi que la psychologie 
.morbide et un grand nombre d'autres sciences, tant 
inorganiques que biologiques. 

La statistique, ou physique sociale comme Quételet 
l'a appelée, tel sera l'auxiliaire le plus puissant de la 
pEychologie expérimentale. De même que la météoro- 
logie ne se peut construire, à cause de la durée et de 
l'éleiidue de ses phénomènes, que par un vaste ensemble 
d'observations recueillies pendant de longues années 
sur tous les points habiles du globe ; ainsi la psychologie 
expérimentale ne s'achèvera que par le rapprochement 
d'une muUitude de phénomènes sociaux exactement 
mesurés embrassant le plus grand nombre d'années et 
le plus vaste espace possible. 

Bien que se servant de la même méthode que les 
sciences de la nature et se trouvant entraînée à de fré- 
quents échanges avec elle, la psychologie ne cesse pas 
d'avoir une existence propre. Il y a place poyr une science 
distincte partout oîi il y a un groupe de phénomènes 
irréductibles à d'autres phénomènes. Or les phénomènes 
de conscience forment précisément l'un de ces groupes. 
Leur caractère commun est d'être connus par le dedans 
et rien ne peut remplacer cet attribut essentiel. Après 
les investigations les plus minutieuses dans le monde 
des faits extérieurs, c'est toujours à l'intérieur qu'il en 
faut venir pour interpréter les résultats acquis. Si le 
télescope est indispensable pour voir certaines étoiles. 
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ce n'est pas à dire que le télescope voie les étoiles. De 
mâme les recherches conduites en dehors de la con- 
science n'ont jamais, quelle que soit leur nécessité, que 
le rôle de moyens par rapport à la connaissance de la 
conscience même. La physiologie, par exemple, ne suf- 
I Hrait certainement pas à expliquer les phénomènes ps;- 
; chiques; à vrai dire elle les ignore, car la forme elle 
; mouvement des cellules ou fibres vivantes ne peuvent 
. par aucune opération logique être transformés en pen- 
i Bées. Même la physiologie emprunte plus à la psycho- i 
< logifl que celle-ci à celle-là. C'est le fonctionnement, le 
but d'un appareil qui explique sa structure, et un phy- 
sicien comme Helmotz ne comprendrait rien à l'acous- 
tique sans les sensations musicales produites en lui par 
les sons combinés. Il y a plus; en dehors des données 
propres de la conscience, il n'y aurait pas de problèmes 
psychologiques. 11 faut que le fait de l'association des 
idées, par exemple, soit '"abord constaté par la con- 
science pour que le physiologiste trouve là une matière 
à ses investigations. 

Cette conclusion n'implique en rien, comme il semble, 
l'admission de facultés indépendantes de l'organisme. 
Tout phénomène psychique a dans quelque phénomène 
physiologique son corrélatif inséparable. Seulement dans 
certains cas nous savons à quel objet extérieur ou à 
quelle partie de notre corps le phi>nomène de conscience 
peut être rapporté; dans d'autres cas nous l'ignorons. 
C'est dans ces derniers cas que nous imaginons des 
facultés destinées à servir de support aux phénomènes. 
Tandis que nous rapportonsle son aux objets extérieurs, 
et telle douleur à l'un des doigts de la main, nous avons 
déjà plus de peine à situer exactement une sensation 
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éprouvée à l'un des doigts du pied : et s'il s-'agit d'une 
douleurproduite dans les organes profonds, de l'angoisse 
par es^emple qui accompagne les troubles de la ciicu- 
lation, nous ne savons plus si nous devons la rapporter 
à un organe. Le phénomène devient l'origine de peines 
dites morales (Happrocher l'hypocondrie, la lypémanie, 
etc.]. A plus forte raison sommes-nous incapables de 
déterminer à quelle partie de l'encéphale correspond 
telle et telle opération ou émotion psychique : c'est alors 
que nous nous tirons d'embarras en créant des facultés 
qui n'ont d'aiiti-e rôle que de remplir les vides laissés par 
notre ignorance, et de remplacer les véritables supports 
organiques. Mais le parallélisme des deux ordres de 
phénomènes physique et psychique est en vain masqué 
par ces entités imaginaires; il se découvre de plus en 
plus : il devient de plus en plus manifeste que les deux 
séries sont en étroite corrélation. On est conduit ainsi 
à se demander si les caractères communs qu'elles offrent 
ne permettent pas de les ramener à un principe unique. 
Non qu'on doive supposer une substance réelle autre que 
la matière et lesprit; ceux-ci ne sont déjà que des abs- 
tractions, des catégories de phénomènes ; il s'agit seule- 
nienl de concevoir par induction, comme expliquant de 
nouvelles ressemblances entre ces deux catégories, une 
catégorie supérieure, qui ne contiendra rien de plus que 
les traits communs des deux sortes de phénomènes, à 
mesure qu'ils se révéleront à l'expérience. L'homme ap- 
paraîtra ainsi comme un tout formé, non de deux subs- 
tances distinctes, mais d'un seul agrégat de phénomènes 
à double face. Celte conception est celle de Spinoza, 
mais avec cette grande différence, dit M. Ardigo, que la 
substance de Spinoza est conçue à priori comme le point 
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de départ de la science, tandis queoellO'Ci, simple conno- 
tation des ressemblances qui unissent la matière et l'es- 
prit, résultant de l'expérience, reste toujours prête à se 
moditler avec ses progrès. 

C'est là le point essentiel de la doctrine. Des phéno- 
mènes et des lois, voilà donc l'objet exclusif de la psy- 
chologie. C'est avec raisonque l'auteur se préoccupe de 
savoir quelles peuvent être les conséquences d'une telle 
doctrine, et quel aspect elle peut revêtir aux yeux de 
ceux qui scrutent surtout la portée métaphysique et mo- 
rale des systèmes. 

Elle ne conduit assurément point au spiritualisme; 
elle en est la négation la plus radicale, M. Ardigo re- 
proche à celui-ci d'entraîner des difllcuUés sans nombre. 
Combien y a-t-il d'âmes dans l'homme î Une seule âme 
ne suffirait-elle pas à toute l'humanilé ? De quoi est^lle 
faite l'àme ? Où était-elle avant d'entrer dans le corps 
de l'homme ? Quelle est l'heure précise à laquelle elley 
pénètre ? Dans quelle partie du corps réside-t-*llaî 
Gomment communique-t-elle avec lui ? La vie est-elieou 
non possible sans elle ? Que deviendra- t-el le quand elle 
sera séparée du corps? Pourra-t-elle encore penser, sen- 
tir et vouloir? Mais comment concilier sa simplicité avec 
la multiplicité des actes qu'entraînent de telles opéra- 
tions ? Kt en quoi l'àme de l'homme diffère-t-elle enfin 
de celle des animaux ? Le spiritualisme écarté, il semble 
que l'idéalisme devient seul possible, pour qui nie le 
caractère absolu de la connaissance et regarde comme 
une illusion subjective l'idée du non-moi et la croyance 
au monde. Il n'en est pas ainsi ; l'idéalisme a ce grand 
inconvénient de conduire inévitablement au scepticisme. 
En effet, tout en soutenant que nos idées dépendent de 
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Is coDBtilution de notre esprit, et ne peuvent atteindre - 
ni l'objet et) soi, ni le sujet, il maintient que le but de 
la coanaissance est cet objBt même et ce sujet qu'il dé- 
clare inaccessibles. Seul le positivisme, en niant réso- 
lument l'une et l'autre substance, moi etnon-moi, échappe 
au scepticisme. Dès que l'idée d'un sujet n'est plus qu'une 
pure habitude mentale de considérer (-.ertaines pensées 
dans une certaine relation les unes avec les autres et 
avec le reste de nos pensées, elle devient une réalité 
par elle-même et cesse de requérir l'appui, soit d'un 
sujet dont aile serait une qualité, soit d'un objet dont 
elle serait l'image. Sa valeur comme coanaissance ne 
dépend pas de sa ressemblance avec un objet, mais est 
absolue. La vérité ne consiste pas dans une con-espon- 
dance supposée avec un terme différenlj (correspondance 
qui étant indémontrable introduit nécessairement le lîcep- 
ticisme), elle consiste dans ce simple fait qu'elle est 
dounée. Bref, M. Ardigo ne dislingue pas avec l'idéa- 
lisme kantien l'apparence de la réalité, le phénomène du 
noumène ; c'est l'apparence elle-même qui devient dès 
lors réelle, et la représentation, au lieu d'être une sorte 
de moyen terme entre deux réalités inaccessibles, de- 
meurant seule, se lient en quelque sorte debout par sa 
propre vertu et absorbe l'être tout entier. Il semble que 
ce système pourrait être exactement caractérisé par le 
nom de phénoménisme absolu. Il va plus loin même que 
le scepticisme de Hume, etcela pour échapper au scepti- 
cisme : Hume, en effet, conservait un objet et, doutant 
qu'on puisse l'atteindre par la connaissance, s'en remet- 
tait pour le saisira un instinct naturel, à un sentiment 
[teeiiag). Impuissante à résoudre le problème métaphy- 
sique tel qu'il était posé, la philosophie abdiquait par la 
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bouchedu sceptique anglais. M. Ardigo change les termes 
mêmes du problème, ou mieux il l'écarté au lieu de le 
résoudre. Si l'objet n'est plus qu'un point de vue, dit-il, , 
comment s'y prendra-l^on pour douter de sa réalité ? 

Quant aux conséquences morales, M. Ardigo les ayant i 
développées depuis dans un ouvi'age spécial, nous en i 
donnerons un aperçu quand nous entrerons dans cet 
ordre de questions. Peut-être est-il regrettable que le 
rigoureux esprit dont nous venons de retracer les doc- 
trines philosophiques se soit hâté de passer à l'étude 
des problèmes sociaux avant d'avoir sufAsamment ar- 
fermi sa base psychologique. Il nous promettait dans son 
premier ouvrage de donner tous ses soins à une psycho- 
logie expérimentale ; rien ue lui manquait pour conduire 
à bonne fin son projet, ni une vaste érudition scientifique 
puisée aux sources, ni la connaissance des recherches 
philosophiques antérieures, ni la netteté des idées, ni la 
force de l'expression; et il eût sans aucun doute mieux 
démontré les vertus de sa méthode en l'appliquant à des 
problèmes déterminés qu'en la préconisant, sans pouvoir 
présenter comme acquis les résultats qu'il promet. Le 
meilleur moyen de prouver la possibilité du mouvement 
a toujours été de marcher. Quand une science est là, 
offrant tout un groupe de faits systématiquement rangés, 
des séries de types définis et un ensemble de lois vé- 
riflables, la question de sa méthode est tranchée. ■ Don- 
nez-moi, dit quelque part M. Ardigo, donnez-moi les 
sensations et la loi d'association ; je vous expliquerai 
tous les phénomènes de la vie psychique. * Des explica- 
tions de cette sorte, fondées sur une exacte analyse des 
faits, eussent fourni du lest auxgénérahsalions hardies 
que nous venons de passer en revue. Mais il faut laisser 
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i chacun son génie ; aux uns de fixer les principes et la 
nélhode, aux autresde chercher les vérités du détail et 
le recueillir, par l'observalion et l'expérience, les faits 
jui confirment ces principes et justillent cette méthode, 
^'est une tâche importante que les philosophes italiens 
l'ont pas négligée. 
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PHILOSOPHIE BIOLOOIQUE. 



Pendant que les philosophes proprement dits et clas- 
sés cocnme tels par le caractère de leur profession coroma 
pai' la nature de leurs études premières donnaient a 
principes de la philosophie positive le développement 
que nous venons d'exposer, des savants adonnés pouf 
la plupart à l'étude des sciences naturelles se servaient 
de la méthode préconisée par eux pour résoudre des 
problèmes plus particuliers, et par une autre voie mar- 
chaient au même but. Mais ici encore, ils ne faisaicot 
que reprendre une Iraditicn ancienne. Dès le commen-! 
cernent du siècle, un médecin, Bufalini, avait appliqués 
l'étude de la pathologie la méthode de Conditlac. Dans son 
Essai sur la doctrine de la We (1813) il rejetait déjà toute 
docti'ine biologique fondée sur la recherche des essences 
et des causes premières, et voulait enfermer la science 
dans la connaissance positive des phénomènes et de leurs 
rapports. La matière vivante ne luiparaissait pas, dèslors, 
se distinguer de la malière commune, lise refusaitàvoif 
danslaforcemystérieuseprêléeparBrownàtoutcequivit, 
dans l'excitabihté, autre chosequ'une absiraclion, qu'un 
nom par lequel une multitude de propriétés particulières 
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Hconcrètes dee tissus vivants étaient désignées. Cepen- 
lint, pendant quelque temps encore, il s'en tint à la con- 
eption hippocratique d'après laquelle la maladie est un 
eut naturel qu'on ne peut distinguer et classer qu'en le 
sonsidérant dans son ensemble d'après ses symp- 
iSniËS extérieurs. Telle était encore la tendance de ses 
fondements de pathologie analytique (1819), Il fut atta- 
[ué quelques années après par Puccinolti qui, dans sa.^ 
Pathologie iaduclive (1828), réclama en faveur de ce . 
ju'il appelait la synthèse, et demanda que le médecin 
ioignît à la description et à la clas si iî cation des maladies ' 
leur réduction aux lois générales de la vie. Toute affec 
ion pathologique est une fonction "qui s'altère; il faut 
lonc connaître les lois de cette fonction si l'on veut ar- 
river à guérir; or cesfonclions essentielles sont en petit 
nombre. Telle est du moins la partie intelligible du 
système qui se trouve d'ailleurs mêlé de conceptions si 
bizarres (force conservative, affinité physiologique, puis- 
iaaces vitales primitives, etc.) qu'on le croirait l'œuvre 
l'un médecin du xvi* siècle. Aiguillonné par cette polé- 
niique, Bufalini perfectionna de plus en plus sa théorie du 
lélerminisme vital. Il montra que tes faits physiologiques 
ne sont bien saisis dans leur enchaînement nécessaire que 
[«ir des expériences et que l'on doit chercher à saisir 
parce moyen, fious les manifestations morbide^i, l'élément 
organique altéré. Ainsi il s'élevait au-dessus de la vieille 
médecine contemplative et expectante pour ouvrir à l'art 
de guérir des voies nouvelles. Sa Pathologie analytique, 
publiée pour la première fois en 1847, réimprimée en 
1860 par l'auteur avec des changements qui en ont fait 
un livre nouveau, est un monument oii l'on peut admirer 
sinon les derniers résultats de la science, du moins Tex- 
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posé des principes qui l'ont transformée (1). Les physia 
logistes et les médecins italiens les plus distingués s'ho 
norent de l'épithète de Bufaliaieasque les Hippocratista 
leur appliquent comme une injure (2). 

En des temps encore plus rapprochés de nous, uj 
professeur à l'Université de Bologne, traitant de l'hia 
toire de la médecine, aborda dans son cours l'étude dej 
classifications proposées par les naturalistes pour H 
règne animal. (Été 1871.) Ses leçons furent publiées pa 
quelques uns de ses élèves parmi lesquels nous remarj 
quons M. Tamburini qui s'est fait connaître depuis pn 
de beaux travaux de physiologie cérébrale. Elles forraèj 
rent un livre ; Les types zoologiques (/ tipi aiiimam 
dont la première partie traite des naturalistes anciensJ 
Platon; Aristote, Galien, la seconde, de la morphologie 
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(1) laslitulions de pathologie analytique de Maurice But 
proressour de rlinique médicale à ruoivereilÉ do Pise. 
Federico Vitale, éd. 1860. 

{S| Voir un beau discours prononcé lors de la reprise des coun! 
à l'Inslitut des éludes supérieures de Florence par M. Pietro Bun 
resi, professeur, un des plus célèbres médecins d'Italie •• Eh bien' 
oui, Je le proclame hautement ; nous sommes ButeliDien pour ii 
méttiodo en ce sens que la médecine doil rester sur la ^oie de^ 
sciences expérimentales : mais au delà, nous ne reconnaissoui 
d'autre aulorité que celle du Tait; pour nous il n'y a ni eolidisœe. 
ni humorisme, ni vilalisme, ni organicisme; la direction expéri- 
mentale exclut loule adbésion de la médecine à un système quel- 
conque et c'est seulement on suivant cette direction que nous 
nous sentons dignes disciples de Bufalini. s Du reste il recon- 
naît que Buralioi n'a jamais Tait lui mùme de recherches origi- 
nales. M. Burresi condamne très netlemenl avec toutes les doc- 
Irines métaphysiques, énoncées plus haut la recherche dec causes 
Dnales. " Comme médecins, noua n'avons pas besoin des canste 
finales. > Florence, Lemonnier, 1878. 
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isinvertébrés, jusqu'aux arthropodes exclusivement, 

i mollusques compris. Bien que prétendant suivre une 
Èthode positive, M. De Meis est avant tout un Hégélien 

croit déduire les types zoologique de Vidée, seul 
ïyen, assure-t-il, qu'aill'espritdepénétrep l'organisme 
! la nature. L'observation ne rencontre que l'accident, 
le ne saisit pas la cause et la loi dans le développe- 
ent des formes vivantes; le pourquoi des faits lui 
ihappe: il faut le demander à la raison, éelaipée par 
fdee. Les modernes, encombrés de faits que l'observa- 
Jn leur a livrés, sont, pour la véritable explication de- 
. nature, inférieurs aux anciens qui se servaient de leur 
lison. t L'Idée manque dans Virchow et C. Bernard. 

ï en a une dans Galien. » Darwin fait reposer la trans- 
'fniation des types sur des vai'iations individuelles ori- 
inaires, et la sélection fait le reste; mais d'où vient la 
îrialion primitive sur laquelle opère la sélection? C'est 
ique Darwin ne dit pas; sa théorie est une altération de 
îIIb de Lamarck. t Elle a un double fondement: l'une 
tnorance épouvantable et colossale; 2" une témérité ti- 
uiijue. » (p. 147.) La tendance à l'unité qui s'y mani- | 
■Bleestune bonne chose, mais ce n'est pas l'unité nalu- 1 
3lle qui peut constituer la science, c'est l'unité idéale. ' 
'il'on veut étudier le polype par exemple, on n'a quel 
are de se perdre dans la description des 225 genres et 
es 1250 espèces décrites par Dana, il faut laisser cela] 
ux dessin ateui s d'atlas et aux collectionneurs de mu-', 
ées. f La scignc e ng sg faLLB.as„en.f.egar,daBfr-igs's en 
'Elisant, et daj;gj>jfiîdakiUXâJi^^ i.Nous 

l'avons pas besoin de faire ressortir combien ce langage 
■stcoDtraire à l'esprit des sciences d'observation; on 
i^t, du reste, que la zoologie hégélienne ne vaut pas 
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mieux que la physique et la chimie hégéliennes ; la vi* 
zoologie est celle qui ne porte aucune dénomination pU 
lusophique et se suffit à elle-mêoie; nos lecteurs eosd 
bien convaincus. Et pourtant l'enseignement de M. I] 
Meis n'a pas été étranger au réveil de la vie scientiQqM 
en Italie. \ 

Un autre ouvrage a pu rendre quelques servicaÉ 
malgré ce que sa forme a pour nous d'étonnant ; noq 
voulons parler des dialogues zoologiques de M. Sic ilia^ 
parus en 1876. Cetteamplerevuedes systèmes biotaxiqud 
ne peut passer pour une histoire proprement dite; pas lÉ 
texte n'est cité, et,bien que la compétence de l'auteur, élèJ 
de Buralini.ne soit pas douteuse.la forme littéraire de sa 
oeuvre fait qu'on se demande sans cesse en la lisant d^ 
s'arrête l'analyse et où commence la fiction. Mais à 
mélange même de science et d'art, de sérieux et de ci 
mique, de termes techniques et de patois floreotia 
symptôme curieux de l'étal où se trouvent encore ceH 
tains esprits très cultivés en Italie, a rendu le conteo^ 
de l'ouvrage accessible à un public plus étendu et t 
éveillé la curiosité d'un grand nombre autour des pn> 
blêmes de philosophie zoologique. M. Siciliani avait 
éci'il antérieurement un ouvrage semi-logique, semi-his- 
torique où il s'annonçait comme le restaurateur de 11 
méthode conciliatrice de Vico, se disant philosophe po 
silif et non positiviste, se faisant fort de se frayer lu 
chemin à égale distance des idéahstes et des empirique! 
purs. Cette position neutre qui lui permettait de resta 
en bons termes avec les philosophes de toutes la 
écoles, contribua aussi à lui concilier l'assentiment d'm 
bon nombre de positivistes, de quelques uns de leur ad- 
versaires, et de la masse des hésitants. Mais biealJI 
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Inventeur de Vindirixzo medio subit l'ascendant des 
Bclhnes qu'il avait exposées, et dépouillant son impar- 
ilité critique, il publia sa Psychogénie, où il penche vi- 
élément vers la doctrine de l'évolution, sans renoncer 
epeadant à sa circonspection accoutumée. 11 demande 
ue la question de l'existence de l'âme, et toutes les 
oestions de cette nature restent ouvertes et il repousse 
emploi exclusif des deux méthodes objective et subjec- 
ire, quiontà ses yeux le tort de préjuger la solution 
es problèmes métaphysiques auxquels la psychologie 
onne naissance, soit dans le sens mécaniste soit, dans 
isens idéaliste. Il faut corriger et compléter ces deux 
lélhodes l'une par l'autre. De plus, à la psychologie et 
la physiologie qui étudient l'esprit et l'organisme do 
oint de vue statique, dans leur état de formation défl- 
itive, doit se substituer la psychogénie, qui étudie les 
9UX ensembles de faits (fonctions et organes) dans leur 
heloppement corrélatif. La partie la plus personnelle 
B l'ouvrage est celle qui est intitulée : « Problème 
mdamenlal de la nouvelle Psychologie. » Il y est sou- 
!nu que ni les spiritualistes, ni les matérialistes, n'ont 
imais songé à donner une classification zoopsychiquo 
Murelle. Puis, l'auteur passe en revue les tentatives 
lites dans cette voie par Aristote, Ampère, Lamarck, 
«uret et Spencer. Ce dernier a plus que les autres ap- 
roché du but ; il ne l'a cependant pas atteint. M. Sici< 
ui ne doute pas de réussir, en transportant dans la 
sychologie comparée le point de vue de l'honiologie 
1 de l'analogie si utile en moiphologie, à dresser la 
iasailLcation génétique de toutes les formes d'esprit 
Minées à l'expérience depuis les infusoires jusqu'à 
homme, parallèlement à la classiflcationdes organismes. 
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Pour le moment, laissant de côté ce projet qui i^ 
manquait pas de grandeur, le Bavant professeur d 
l'Université bolonaise expose les principes de la sciena 
sociale devant un nombreux auditoire : quelques-una 
de ces leçons ont déjà été publiées. 

Cetle étude des formes inférieures de l'intelligeaci 
que M. Siciliani nous promet, M. Vignoli l'a enlreprisi 
récemment dans un volume de la bibliothèque scientij 
llque internationale: « La loi fondamentale de l'iateUi-^ 
gence dans le règne sniaisl. ■ C'est l'œuvre d'un espri| 
qui tend à s'affranchir des illusions transcendantes, mail 
n'en est pas encore débarrassé tout à fait, et s'efforci 
avec plus ou moins de succès, de mettre sa pensée d'ac- 
cord avec les enseignements de la science la plus rè^ 
cente. Après quelques considérations sur la méthoda 
propre Â la psychologie comparée, l'auteur expose lalaj 
qui suivant lui est la loi fondamentale de l'intelligencfl 
partout oii elle se manifeste, puis il montre comment celle 
loi se vérifie dans le végétal , dans l'animal , dans 
l'homme sans effacer les différences qui les séparent. 
Insistons quelque peu sur chacune de ces diverses 
parties. 

La force intellectuelle serait indépendante des organes 
dont elle se sert, et cela non seulement dans l'homme 
mais surtout dans les animaux et les plantes. Tout 
entière en elle-même, en dehors de ses manifestations, 
identique el égale partout oii elle se montre à travers la 
série organique, capable de susciter au besoin un or- 
gane ou un autre, suivant les circonstances, libre en un 
mot de se produire dans les types les plus pauvres 
comme dans les plus complexes, cette force a naturelle- 
ment partout les mêmes caractères essentiels aussi bien 
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iez la plante que chez l'homme. Or, « l'essence de la fa- 
ille psychique consiste dan&la coordination spontanée et 
mscienle des moyens par rapport à une fin. i De nom- 
■eiixexemples d'une telle coordination sont empruntés au 
igne végétal. Malheureusement les théories qui tendent 
expliquer ces effets par des ajustements mécaniques, 
roduits de la sélection, ne sont pas suffisamment discu- 
«s.Ons'appuiesurtout sur ce que lesorganes restant les 
lêmes, les fonctions peuvent varier ; mais on ne se de- 
isnde pas, si, malgré les ressemblances superficielles, 
88 modifications plus délicates et partant plus dif- 
ùles à saisir n'atteignent pas dans ce cas les parties 
rorondes de l'organisme. Il faudrait un plus grand 
ombre de preuves et de plus solides pour élabiir 
ne la coordination des moyens en vue de certaines 
us où la correspondance de l'être avec son milieu 
îquiert dans le règne végétal l'intervention de la 
ûnscience. La théorie de M. Vignoli s'applique au 
OQtraire assez bien au règne animal. L'animal pourvu 
■un système nerveux et capable de représentation peut 
e proposer des fins au moins prochaines et c'est en lui 
intelligence et ta volonté qui rendent comptedela parfaite 
daptation de ses actes aux exigences du milieu. L'instinct 
leslpourriotreauteurque l'ensembledes habitudes héré- 
litaires; chacune de ces habitudesaété contractée grâce 
iViniliative intelligente de certains individus ; seulement 
haque mode d'activité a cessé d'être conscient en de- 
'Kuant organique dans sa tiansmîssion aux générations 
iuccessives. L'analyse du mode de penser de l'animal 
i^l des plus heureuses; on remarquera surtout le cha- 
pitre où les principes que l'intelligence humaine conçoit 
»UB leur forme abstraite sont signalés comme faisant 
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partie intégrante des raisonnemeQts implicites qu'éba 
che l'animal en passant du particulier au particulier ; 
sentira à la lecture de toute cette théorie de l'instin 
appuyée de faits nombreux et décisifs, combien sonti 
sonnais impuissants les efforts tentés pour soutt 
l'immutabilité de l'activité animale et son caractère exci 
givement spécifique. Au moment où de toutes parts 
esprits les moins prévenus en faveur des animaux s't 
cordent à reconnaître qu'ils agissent pour des mot 
individuels et qui varient avec les circonslances, il 
intéressant de voir la philosophie italienne coDlirn 
sur ce point les résultats obtenus ailleurs par la p: 
chologie comparée. 

M. Vignoli est de ceux qui pensent que plus on a 
corde à l'animal, plus on élève i'bomme. Il n'en est p 
moins amené à discuter après tant d'autres les raisoi 
de notre supériorité. Quelle est dans l'activité ps; 
chique de l'homme, la marque distinctive, la fonctii 
caractéristique î Ici sa définition générale de la foi 
inlelligente lui cause quelque embarras. Il insiste 
plusieurs reprises sur cette proposition que l'activité 
psychique étant la même dans tout le domaine de !■ 
vie, il ne peut être ici question de facultés nouvelles. 
Et cependant il faut bien trouver une différence. La 
distinction cherchée doit être trouvée dans l'emploi dif- 
férent des facultés propres à tous les êtres intelligents. 
< L'homme, d'animal intelligent qu'il était se trans- 
forme en animal raisonnable et progressif, sans cessa 
d'être le même essentiellement. ■ L'animal, en effet, i 
déjà le sentiment de soi-même; mais en lui ce senti- 
ment est implicite, c'est à dire qu'il se lie intimemen 
aux actes qu'il produit, aux affections qu'il éprouve 
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le saurait se distinguer lui même des perceplions ou 
uveairs particuliers auxquels il est mêlé par une 
ined'iinmédiatioQ. Quand l'aDÎmal distingue ses per- 
iptioûs et ses souvenirs du sentiment qu'il en a, et 
le ce sentiment devient assez explicite pour être 
)bjet d'une pensée expresse, bref quand l'animal a 
> sealimenl du sentiment de soi, alors, par ce fait 
lème, suivant l'expression familière à M. Vignoli, il 
ment intellectaellewent homme. Voilà en quoi con- 
ete la conscience humaine. Ce qui la fait surgir de la 
Mscienca animale, c'est ce fait du redoubiemenl. Mais 
e fait qui a déjà servi pour distinguer la conscience 
oimale de la conscience végétale, n'aurait-il pas lui- 
iême besoin- d'être expliqué ? Il ne semble pas qu'il 
it toute la nouveauté et toute l'importance que l'auteur 
li attribue. 

L'industrie humaine se distingue de l'industrie ani- 
Mle par trois caractères. D'abord l'animal se sert direo 
iment de ses organes pour agir sur la malière, tan- 
is que l'homme se sert d'une partie de la matière plus 
u moins compliquée pour agir sur le reste: bref le 
lemier n'a pas d'instruments, et le second en emploie 
1 nombre infiai. Ensuite les œuvres de l'animal n'ont 
•B d'autre but que la satisfaction d'un besoin ; elles 
rouvent toutes leur raison d'être dans une utilité que 
iur auteur en retire L l'homme seul édifie et travaille 
n Ee proposant pour but la satisfaction d'un sentiment 
Elhétique et moral ; tels sont les monuments qui se 
■pportent au culte, aux fastes nationaux, à la com- 
i^moralioD des morts, à l'ornementation de lieux 
Jvers, places, promenades, jardins, etc. Enfin les 
''xigements que l'homme a opérés sur la surface de 
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la planète terrestre sont bien plus consiâéraldes qii 
ceux dont l'activité des animaux est l'origioe. Ce 
remarques sont justes, mais à une condition, c'es 
qu'on reconnaisse que les différences ne portent ici qu 
sur l'extension diverse des caractères signalés, trè 
minime chez l'animal, immense chez l'homme. M. Vi 
gnoli a l'esprit trop synthétique et trop libre pour a 
pas s'en apercevoir à mesure qu'il poussera plus loii 
ses études d'anthropologie ; le cours qu'il professi 
sur ces matières à l'académie scientifique de Milan (I 
traite cette année de Vorigine et de révolution dei 
mythes) ne peut que l'entraîner plus avant dans la voit 
où son commerce avec les sciences biologiques l'a déjJ 
engagé. 

Jusqu'ici nous avons rencontré des savants plus on 
moins isolés ; nous abordons maintenant l'étude d'ui 
groupe assez homogène, d'une véritable école. Florence! 
en est le siège. C'est une chose assez remarquaUa 
qu'elle a compté un certain nombre d'étrangers. Uni 
médecin, M. Moleschott, qui de Turin, oii il est resté, 
lui a communiqué l'impulsion première, est né dans le 
Brabant septentrional ;il avait enseigné en Allemagne; 
et il était professeur au polytechnicon de Zurich quand 
il fut appelé à l'université de Turin en 1B61. Il est main- 
tenant sénateur ; l'Italie l'a ainsi définitivement adopté. 
M. Schiff est allemand et après avoir séjourné quelques 
années à Florence oi!i la trace de son enseignement 
restera, il est allé continuer ses travaux à l'institut 
international de Genève. Enfin M. Herzen, son élève, 
très italien, et fixé depuis longtemps à Florence, est 
: comme on sait d'origine russe, et a reçu une éducation 
anglaise. Même M. Mantegazza, également sénateur, 
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' s'est préparé par de longs voyages en Amérique à ses 

' études actuelles d'anthropologie. Mais le groupe ne se 
recrute plus maintenant que parmi des Italiens. M. Lom- 

' broso s'y rattache ; M. Tamburini et Lucîani en font partie; 
il y a là un centre d'attraction et d'organisation dont i'in- 
flnencedevientdejouren jour plus efficace. Z,esArc/jjVes 
d'anthropologie dirigées par M. Mantegazza, qui se 
publient à Florence et la Revue expérimentale de 
pbsychiâlrie et de médecine légale, qui paraît à Regio- 
Emilia sousla direction de M. Tamburini avec le concours 
de MM. Golgi, Tamassia, Morseili, Verga, Luciani et 
hombroso sont deux recueils strictement scientifiques 
qui suivent le même mouvement. Entln un journal, heb- 
domadaire comme le Salurday-Review et conçu d'après 

' le même plan, destiné principalement par ses fondateurs, 
MM, Villai'î, Francbetti et Sidney Sonnino, à l'examen 
des questions sociales, travaille énergiquemenl au relè- 
vement des études en Italie par la critique sévère qu'il 
exerce sur les publications de toutes sortes. Fondée 
à Florence et transportée depuis à Home, la ftassegna 
Seltîmanaje reçoit des biologistes de l'école do Scbiff 
des articles philosophiques courts mais substantiels, et 
il n'est pas douteux que d'ici à quelques années son 
ialluence n'impose à la majorité des écrivans le ton et 
la méthode scientifiques. — Toute cette école est jeune, 
vivante et pleine d'avenir» 

Nous n'avons rien à dire de Moleschott qui avait 
produit avant de venir en Italie les ouvrages qui ont 
Établi sa renommée. Du reste le panthéisme naturaliste 
qui s'exprime avec lant de verve dans sa Circulation 
de la vie est connu en France comme en Allemagne et 
en Italie. Rappelons très brièvement les idées et les tra- 
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vaux de Schiff, le véritable initiateur des recherches 
expérimenLales dans l'école iloreatine, mais qui lui-même 
avait été formé ailleurs. 

Sa conception générale de l'univers est analo|rue 
à celle de la gauche hégélienne ; elle est plus proche 
du monisme que du matérialisme. « L'apriorisme spécu- 
latif ne nous conduit, dit-il, à aucune vérité objective : i 
nous ne tirons nos connaissances que de l'expérience 
et, si la philosophie peut nous apprendre quelque chose, 
ce n'est que par l'observation de l'esprit : ■■ Le contenu 
de la spéculation philosophique est d'un intérêt exclu- 
sivement psychologique ». Enlin « la voie pour arriver 
à la connaissance de l'esprit passe par la connaissance 
des phénomènes de la nature ; la psychologie n'est pas 
autre chose qu'un développement ultérieur de la phy- 
sique et de ia physiologie, n La psychologie est la clef de 
tous les problèmes des sciences sociales ; morale, poU- 
lique, linguistique, etc., toutes supposent la connais- 
sance de i'homme intérieur dans son présent et dans 
son passé. Mais la psychologie a son tour ne peut se 
passer des sciences physiques (au sens général de ce 
mot), car les phénomènes psychiques ne sont sans doute 
qu'un cas supérieur de la transformation de la force. 
Toutes les sciences de l'homme doivent donc s'appuyer 
sur les sciences de la nature, les plus élevées sur les plus 
humbles. M. Schiff compte parmi les sciences morales 
la phsychologie des peuples et il pense que le consen- 
sus des nations civilisées est le seul signe que nous 
ayons de la vérité relative de nos systèmes. Cette vue 
est digne de remarque : si elle est exacte, l'adhésion de 
plus en plus générale que la conscience européenne 
accorde à la philosophie expérimentale serait un signe de 
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sa vérité, du moins temporoire. Est-il une autre vérité? 

Rien cepeadant de très original dans ces généralisa- 
tions; l'œuvre propre de M. Schiff n'est pas là. Elle est 
dans les expériences qu'il a instituées pour déterminer 
les phénomènes objectifs qui Bccompagnent l'activité 
physique dans les centres cérébraux, parliculièrement 
les variations de température. Voici l'idée qui l'a guidé 
dans ses expériences (2). 

€ Si, partant des données actuelles de la science, 
nous admettons que l'activité nerveuse, grâce aux al- 
térations moléculaires qui la constituent et l'accompa- 
gnent, et ^âce aux résistances qu'elle rencontre dans le 
lissu nerveux même, produit une quantité appréciable 
de chaleur, la transmission dans les centres et notam- 
ment dans le cerveau doit engendrer un écliauffement 
hceX, indépendamment de l'effet calorifique de in cir- 
culation. Supposons que cet échauffement naisse et 
disparaisse avec une excitation périphérique, nous 
aurions, par ce fait, acquis la preuve que l'excitation a 
été. réellement transmise aux centres et que la trans- 
iDission elle-même est liée à un mouvement molécu- 
laire, sujet aux lois générales du mouvement des corps. 
Supposons encore que cet échauffement local, suite d'une 
excitation périphérique, persiste à se produire après 
ia cessation de tout mouvement réflexe, dans ce cas il 

(I) La lisicB nella BlosofiB, Reviio earopéenna, 1875. 

(î) Archives de physiologie. V. Masson, mars-»vri] 1869 à 
juillel-aoïlL 1870. Le travail de M. Scbifr, surchargé de détails 
ûlilaa, mais diraciles à suivre pour tes personnes qui ne sont pas 
au courant des procédas employés dans les laboratoires, a tlé 
réaumé avec clarté par M. Henen dans la Beyue philosophique 
lie jaDvier 1877. 
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serait démontré que les sensations se transmettent en 
partie direetement Jusqu'au cerveau sans riotermédiaire 
d'une transmission de nature réflexe. — Si ensuite 
(abstraction faite toujours, si possible, des effets calo- 
riques de la circulation générale), nous trouvions que 
le dégagement de chaleur dû à une simple sensation ou 
à une impression sensorielle immédiate, est quantitati- 
vement inférieur à réchauffement local produit par une 
impression semblable ou même moins intense, mais 
accompagnée d'un acte jOs^cA/çae, nous en déduirions, 
avec une probabilité très grande, que le mouvement 
moléculaire, source du dégagement de chaleur dans le 
cerveau, a été plus vif dans ce dernier cas que dans le 
premier. Et s'il en était ainsi, les actes psychiques eux- 
mêmes seraient liés à an mouvement matériel. » 

Nous ne pouvons entrer dans le détail des expérien- 
ces que Sehiff a exécutées sur des animaux (oiseaux el 
mammifères) curarisés ou laissés à l'élaL normal. Il pro- 
cédait, dans ce dernier cas, de la façon suivante. Il enle- 
vait sur le crâne de l'animal des portions de crâne sy- 
métriques, plantait par ces ouvertures dans son cerveau 
les aiguilles d'une pile thermo-électrique et réussi- 
rait à les fixerpar frottement dans la plaie de l'os. L'ani- 
mal (un chien), laissé à lui-même après cette opération, 
continuait à vivre; au bout de deux jours il recommen- 
çait même à manger. Alors on le plaçait sur la table du 
j laboratoire, et on l'amenait sans peine, grâce à son état 
1 d'assoupissement, à une immobilité complète. Les ai- 
î guilles rehéesàla pile, et celle-ci mise en communica- 
î tion avec un galvanomètre, on produisait une excitation 
j sur l'un des sens de l'animal soit en lui présentant des 
aliments, soit en lui faisant entendre du bruit, soit en 
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offrant à sa vue des objets inusités. A chaque excitationî 
sensorielle le galvanomètre traduisait l'augmentation de' 
la température par des oscillations plus ou moins pro^' 
noncées. C'est ainsi que M. SohifT a pu constater qu'eq 
l'absencedemouvementsrefleses, les excitations périphé- 
riques étaient directement conduites dans les lobes cé- 
rébraux et que l'activité psychique, mise en jeu, y 
déterminait une élévation de la température. En répé-' 
tantles excitations consécutives, il a constaté de plus. 
que l'élévation de température devenait de plus en plus 
laible et que, par conséquent, l'activité psychique dimi- 
nuait dès la troisième répétition jusqu'à un minimam 
m l'une ou l'autre devenaientà peu près constantes. 

Ces expériences sont de la plus haute importance en 
ce qu'elles rapprochentlemoment où l'activité psychique 
sera soumise è la loi générale de l'équivalence des 
forces; elles sont corrélatives, commeM.Herzen l'ajus- 
tement remarqué, à celles par lesquelles on mesure le 
lemps nécessaire â l'accomplissement des actes psychi- 
ques. On verra plus loin que M. Tamburini en ainstitué 
d'autres avec les mêmes méthodes en vue de résultats 
différents. 

MM. Maotegazzaet Herzen sont contemporains. Le 
premiei- est avant tout un anthropologiste. II a touché 
fréquemment les sujets philosophiques, mais autour de 
ses conceptions naturalistes vol tige ailée et vibrante une 
fantaisie tellement capricieuse que trop souvent le 
poète en lui fait oublier le psychologue physiologiste. 
Peut-être le désir, légitime d'ailleurs, de gagner à la 
philosophie expérimentale le public féminin en Italie, 
ioAue-t-il un peu plus que de raison sur la manière lit- 
téraire de cet aimable écrivain ; toujours est-il que le 
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sexe et tout ce qui s'y rapporte est pour lui l'objet de 
préoccupations visibles qui donnent à ses écrits philoso- 
phiques une physionomie particulière. Sa Physiologie 
du plaisir, qu'il a écrite à 22 ans (1852), en 185 heures 
répandues Bur 48 Jours de travail, ea prenant soin de ne 
pas consulter un seul livre sur le siyet (Préface), pénè- 
tre sans la moindre austérité scientifique dans les dé- 
tails les plus scabreux et ne manque jamais, conformé- 
ment aux règles de la psychologie comparée, de 
comprendre la description des plaisirs de la femme à 
côté des plaisirs de l'tiomme. Le livre a eu huit éditions 
et a été sléréotypé à la cinquième. On y trouvera des 
faits intéressants disséminés au milieu d'une végétation 
luxuriante de métaphores et on devra reconnaître que 
les conclusions pratiques qui s'en dégagent sont encore 
assez élevées, bien que la morale du plaisir elle-même 
pôt gagner à rencontrer un défenseur plus grave . La 
Physiologie de famour, qui dale de 1872 (2° édition en 
1875), alors que l'auteur avait déjà passé la quarantaine, 
est un peu plus analytique; la lave,canalisée, commence à 
se refroidir ; il n'en est pas moins vrai que le caractère 
littéraire de cet ouvrage nous en rend l'analyse impos- 
■ sible dans le cadre restreint que nous nous sommes im- 
; posé. 

Ce n'est pas que nous entendions condamner l'emploi 
que l'auteur a fait de son incontestable talent en écri- 
vant les deux ouvrages que nous venons de mentionner 
et plusieurs autres de même nature. Tous les g'eiu^s 
: sont légitimes, quand on y réussit. Mais nous cherchons 
. des idées philosophiques; celles de M. Mantegazza ont 
i trouvé leur expression plus scientifique dans les articles 
qu'il écrit pour sa revue et notamment dans une étude 
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jrt curieuse intitulée : Essai sur la tranaformaiion des 
iives pjsycAiques.huimème a pris soin d'en résumer la 
octrine dans les aphorismes suivants : 

1' En psychologie, comme ailleurs, le travail produit 
st toujours égal aux forces employées, c^ qui équivaut 
dire que les forces ne se créent pas, mais ne font que 
e transformer... Nos pensées et nos affections, nos li- 
res et nos statues, nos révolutions et nos arts ne sont 
[ue des transformations de la chaleur solaire. . . 

2° Enpsychologiecorameailleurs, des forces opposées 
« heurtent et se neutralisent. L'impassibilité d'un mar- 
yr dans le dernier supplice n'est qu'une équation de 
(eux énergies opposées qui équivalent à zéro. 

3" Les transformations se produisent d'autant plus ra- 
pides qu'elles trouvent devant elles moins de résistance 
•u de frottement. 

4" Les effets sont d'autant plus grands queplus grande 
!St la force accumulée en un point et qui peut être 
ibérée â l'occasion de la moindre excitation périphéri- 
\ue. . . 

5" Une même quantité de force donne des résultats en 
ipparence très différents selon qu'elle est mise en liberté 
entement ou très rapidement... C'est ainsi que vous 
ïoyez l'amour se changer en haine en peu d'instants par 
la catastrophe inattendue d'une trahison, ou que vous 
découvrez qu'il s'est transformé en antipathie par l'effet 
ie la lente oxydation de l'ennui, des petites contradic- 
iions ou d'autres causes semblables. 

6" Les transformations sont d'autant plus faciles que 
la voie qu'elles suivent est plus naturelle; et dans ce 
cas il ne s'agit probablement que d'une diverse résis- 
tance des fibres nerveuses ou des molécules cérébrales. 
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La sensation se change facilement en sentiment et ei 
haine, tandis que la transformation en sens opposé es 
moins facile et souvent pathologique. (Il a été établi a» 
térieurement que les sensations peuvent se transformei 
en d'autres sensations, en sentiments et en pensées; 
que les sentiments peuvent se changer en d'autres &ea 
timents, en sensations ou en phénomènes intellecluels; 
que les pensées enfm peuvent se transformer en d'au- 
tres pensées, en sensations ou en sentiments.) 

7° La rapidité des transformations va de pair avec : Il 
jeunesse, le sexe féminin, le tempérament excitable, 
La lenteur va de pair avec : l'âge adulte, te sexe fort, li 
constitution peu excitable {!). » 

Ces idées sont bien le développement de celles de 
M. Moleschott et de M. Schiff. M. Herzen a subi égale- 
ment l'une et l'autre influence, mais plus particulière- 
ment celle de M. Schiff dont il a été pendant cinq ou six 
ans l'aide et l'élève. La psychologie physiologique estU 
science qu'il cultive avec prédilection, sa pensée et soo 
stylo ont dans cet ordre d'études un caractère scienti- 
fique incontestable. Son érudition psychophysiologique 
est fort étendue. Traducteur de Maudsiey, il poss^e à 
fond les grands psychologues anglais et connaît les tra- 
vaux allemands. Partisan de la méthode objective, il ne 
rejette la méthode subjective, V introspection, que dans 
l'emploi exclusif qu'en veulent faire les psychologues 
idéalistes, et se sert dans ses ouvrages simultanément 
: de l'une et de l'autre. Peut-être eût-il rendu à la science 
■ de plus grands services si, au lieu d'interpréter avec 

(1) La lecteur français trouvera l'articls d'où ce résumé eil 
exirail traduit eu sntierdansla Itevae philosophique de mai'SlSÎS. 
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iDheur les résultats acquis, il avait profité de sa corn- 
Hence en physiologie pour faire lui-même un plus 

rand nombre d'expériences nouvelles ; mais il est déjà 
ijagé dans cette voie comme le montre un mémoire 
mmuniqué à la Société anthropologique cette année 
lème, et il aura besoin de s'y engager davantage à l'a- 
3Dir pour soutenir les vues qu'il émet en ce moment sur 
1 nature de l'action nerveuse. 

iNous dirons quelques mots un peu plus loin de sa 
'hpioloffie de la volonté. Ses idées sur la « Psycho- 
bysiologie * ont été exposées çà et là dans un certain 
ombre de travaux peu étendus ; elles sont déjà plus 
mdensées et mieux liées dans son dernier opuscule 
i^Uilé : t La condition physique de la conscience. » 
l'est là que nous irons les chercher, laissant de côté, 
our éviter les répétitions, ce qu'il a dit ailleurs après 
'. SchifC et M. Mantegazza de la réduction de la pensée 
l'une des formes du mouvement (1). 

(1) Ce qui auiorise celle réduclion ce sont d'après M. Herzen , 
s irois faits auivanlB : !• L'aclivilÉ psychique demande un cer- i 
■m lempa; op le temps est la meaupa du mouvement, donc l'acli- ^ 
''* psychique est un mouvement; 2° l'activité psychique diiler- , 
une une élévation detempératupe dans les cenlresnerveux; lâcha- 
w est du mouvement transformé, donc Btc.;3' l'activité psychique 
°>raiae de la fatigue, elle épuise d'autant plus qu'elle est plus 
:olongé«, et plus intense; elle est donc comme tous les mouve- 
"Dts une décomposition de malici'c et une dépense de Torco. 
■ ntlla aalarB (leU'atlïvilà psichies. Archîvio pei- l'Anleopo- 
f> e la Etnologia, vol. IX, fascicoln 1» 1879.) La vie mcutole 
" peratl devoir se rattacher à le loi de nausalilé universelle 
lomio le vie physique. Elle consiste, elle aussi, en un échange, 
s impressions reçues et enregistrées devant un jour ou l'aulro 
'^ rendues au monda extérieur aoua forme de mouvements 
■'iSïulairBg. (Cos' à la Hsiotogi» ? FiranïO, Lernoonier, 1877.] 
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L'élat actuel de la physiologie permet, dit-il, d'affl 
mer que la condition générale de la conscience 
désintégration de la substance nerveuse dans les centl 
nerveux. Cette désintégration, du point do vue matéi 
est une décomposition de la substance nerveuse, 
point de vue dynamique, c'est une transformation < 
forces latentes en forces vives. Elle est suivie aussi 
d'une réintégration, c'est à dire d'une recomposition 
la matière et d'une transformation inverse des for 
vives en forces latentes. Ces deux processus doivent 
toute nécessité alterner dans la vie physiologique en | 
néral et dans celle du système nerveux en particulil 
Mais la désintégration est seule accompagnée de et 
science et seulement dans le cas où elle a lieu dans u 
cellule centrale. Dansée cas de deux choses l'une: ou 
désintégration se transmet facilement aux cellules avi 
sinantes, ou celles-ci olTrent une résistance à la vibi 
tion. Si le passage est facile, la réintégration suit 
immédiatement et la conscience éveillée sera nulle' 
faible ; si au contraire une certaine résistance est opp 
sée, la désintégration gagnera nécessairement un pli 
grand nombre de cellules, comme il arrive que l'agitatioa' 
d'un courant augmente dès que celui-ci rencontre un 
obstacle ; la réintégration ne se fera que tardivement et 
lentement; la conscience éveillée sera d'autant plus vive 
que la résistance aura été plus difficile à vaincre. La 
conscience ne dépend donc pas de la désintégratioa 
seule ; en somme tout acte psychique entraine une dé- 
composition de la substance nerveuse et un dégagement 
de forces vives ; elle dépend de la résistance offerte à la 
désintégration par les groupes de cellules successifs 
qu'elle traverse ; et quand la fwce dégagée se décharge 
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fetantanémeat dans un nerf efférenl ou passe entière à 
b autre ^oupe de cellules centrales, l'acte est aulonia- 
ique : nous n'en sommes pas avertis. 
Au moyen de cette théorie, qui est voisine de celle de 
^eacer, M. Herzen retrace heureusement le tableau 
trié de la vie psychique. Peut être ce tableau estai plus 
utéressant par les connaissances que l'auteur doit à ses 
bservations et à ses lectures que par la lumière qui en 
tjaillit sur la nouvelle théorie ou celle qu'elle lui prête. De 
lit nous voyons que le mot même de désintégration ne 
« rencontre plus guère dans les pages substantielles 
|Ui suivent. II réapparaît seulement dans la conclusion 
[ue nous transcrivons tout entière. On va voir que 
1. Herzen s'y tient à égale distance de Maudsley et de 
^ewes, niant contre le premier que la conscience soit 
ibsente même dans l'activité des centres supérieurs, 
«nlre le second que la conscience soit présente jusque 
bns l'activité des centres inférieurs, rejetant l'automa- 
isme universel de l'un comme l'universel intellectua- 
ifiine de l'autre. Voici ce qui résulte de son examen 
successif des phénomènes dont les divers centres sont 
e siège. 

• Dans ta moelle épinière : conscience élémentaire, 
impersonnelle et inintelligente ; à son maximum dans 
les animaux inférieurs, à son minimum dans les su- 
[térieurs. Dans ces derniers à l'état normal, il n'est 
point fait appel à la conscience spinale, parce que Joutes 
les réactions de la moelle se produisent automatique- 
ment ; et les stimulus qui ne trouvent pas un mécanisme 
prêt à les réfléchir, sont transmis aux centres encé- 
phaliques. Dans les cas seulement oii, après la décapi- 
tation, des complications artificielles interviennent qui 
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en rendant nécessaire la formation de nouvelles voie 
nerveuses, produisent une désiniégralion étendue et'pn 
fonde, la conscience spinale acquiert un cerlain degi 
d'intensité, pour diminuer bientôt quand les nouvelle 
communications sont bien associées et aplanies, e 
quand les réaclions correspondantes deviennent habi 
tuellee, automatiques. 

« Dans les centres sensori-moteurs (réunis en senst 
rium et molorium communia) : conscience individuel 
avec germe de perception, c'est-à-dire avec rudimen 
d'intelligence ; intensité et caractère intelligent et volitil 
soumis à des conditions identiques à celles qui règlen 
l'intensité de la conscience dans la moelle épinière ; avei 
celte différence cependant que, en raison de la variéb 
infinie d'impressions externes et de sensations interne) 
dont ces centres sont le siège, presque chacune de leun 
réaclions nécessitera l'introduction d'un élément nou- 
veau, d'une modification si petite qu'on le voudra det 
mouvements à accomplir ; et que par conséquent lem 
activité ne pourra jamais se réduire à un automatisme 
aussi complet que celui de la moelle et fournira ainsi 
presque toujours, même dans les animaux supérieurs 
et .chez l'homme, sa quote-part de conscience à la cœnes- 
thesis de l'individu. 

« Dans les centres corticaux des hémisphères : cons- 
cience intelligente et volitive, avec notion claire lou- 
chant les rapports de l'individu avec les objets exté- 
rieurs et de ceux-ci entre eux ; d'où résulte l'intenlionalité 
des réactions motrices : la conduite est réglée par les cir- 
constances passées, présentes et futures — telles que les 
prévoit l'individu, grâce a l'expérience acquise. Contrai- 
rement aux deux premières formes de conscience, cellfr-ci 
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I croit Simultanément avec là degré zoologique de l'animal 
I et atteint dans l'homme son maximma. La loi qui gou- 
I verne les alternatives de conscience et d'inconscience 
> dans les centres corticaux, est celle que j'ai formulée et 
t essayé d'établir dans une partie antérieure de ce travail,»- 
L'auteur, rapporiaut des observations qu'il a pu fuire 
à plusieurs reprises sur lui-même dans le retour de la 
F syncope à l'état normal, assure que dans ce cas on tra- 
I verse successivement, en suivant l'ordre ascendant, 
. les phases de la conscience ci-dessus décrites. Mais ce 
n'est là qu'une des nombreuses vérillcations qu'il pro- 
pose de ses vues ; la complexité même de sou travail 
montre bien qu'il se fait une idée exacte de la com- 
plexité des problômes psychologiques. Dans la science 
(ie l'esprit, les formules sont peu de chose; ce qui. fait 
le psychologue, c'est le seniiment de la réalité et la fine 
perception des nuances. Ni l'un ni l'autre ne manquent 
I à M, Herzen. 

De plus jeunes représentants de la même école se sont 
peut-êlre plus encore rapprochés des véritables coudi- 
tions de la science psychologique moderne, eu employant 
l'expérience à l'élude des fonctions nerveuses. MM. Lu- 
ciani et Tamburini poursuivent avec succès les recher- 
ches deHilzig et Ferrier sur les localisations cérébrales, 
par les procédés que ces habiles physiologistes ont 
employés, et à la pratique desquels M, Schiff avait déjà 
initié les expérimentateurs italiens (1). Le travail de 

(i) On a do M. Schiff : Leçons dû physiologie expériracnUle da 
système nerveux eoeâphalique, Florence, 1873, et a Des prétendus 
centres moteurs rfsns les hémisphirea cérébraux. Bévue de psy- 
chiatrie, etc., 187G; de MM. Lu3eana et Lemoigne, sSur Jes centees 
encéphaliques du moavemeal >; Revae depaychitlrie,l817;elii« 
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M. Tamburini, intitulé a Contribution à la physiologie 
et à la pathologie da langage (Reggio-Emilia, 1876) », 
l'avait amené à s'interroger sur le véritable rôle des 
centres corticaux; c'est ce problème qu'il a cherché à 
résoudre, de concert avec M. Luciani, dans deux belles 
études : Sur les fondions du cerveaa, Recherches expé- 
rimentées (1878-1879). 

Dans la première, les deux auteurs se sont bornés 
à exposer les résultats de leurs expériences relatives 
aux points moteurs de la couche corticale. Dans la se- 
conde, Be trouvent les expériences relatives aux cen- 
tres sensoriels de la même région. Voici parmi les con- 
clusions de l'une et de l'autre, celles qui nous paraissent 
les plus dignes de remarque. 

i. — 1° Les aires ^cîtables de l'écorce cérébrale présen- 
tent, tant chez les chiens et chez les chats que chez les 
singes, des différences importantes de situation et de 
spécification, non , seulement d'animal â animal, mais 
encore entre les deux hémisphères d'un même animal. 

2" Par l'excitation électrique, on peut signaler pour le 
membre postérieur comme pour le membre antérieur 
dans le circuit sigmoïde des chiens, deux centres dis- 
tincts pour des mouvements opposés. 

3° Dans le singe, les aires excitables pour les membres 
et la face ne sont pas limitées à la circonvolution frontale 
ascendante comme le soutient Hilzig; elles s'étendent 
encore À la circonvolution pariétale ascendante au circuit 
angulaire, etc., comme l'a démontré Ferrier... 

7* L'hypothèse que les mouvements produits par élec- 
Lrisation des zones corticales sont de nature réflexe eo 
i travail aur Ib mfnie sujet, mÉDM 
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raison de ce que les aires excitables seraient autant de 
centres moteurs de chacune des parties du corps, cette 
hypothèse ne tient pas contre les faits de la décomposi- 
tion, de la coordination vers un but et de la constance 
de ces mouvements, caractères que n'ont Jamais les 
mouvements que l'on produit par voie réflexe en exci- 
tant les parties par voie périphérique. 

8' Les lésions de la mobilité consécutives à l'ablaljon 
des zones excitables, sont de nature absolument paraly- 
tique et non ntaxique. 

9° Les phénomènes paralytiques susdits sont transi- 
toires, mais durent plus longtemps, c'est-à-dire la 
compensation s'en fait que plus lentement, à mesure 
qu'on s'élève dans l'échelle zoologique. 

10° Pour expliquer la compensation des phénomènes 
paralytiques, on no peut admettre le concept de la subs- 
titution fonctionnelle ni des aires cîrconvoisines, ni de 
celles de l'hémisphère opposé, pas plus que la naissance 
delà fonction psycho-motrice dans les centres baRiliaires ; 
il faut admettre que ces derniers sont, eux aussi, phy- 
siologi que ment centres de la mobilité volontaire, que le 
développement ouïe perfectionnement de celte fonction 
qui leur est propre produit la guérison des phéiiomènes 
paralytiques et la produit d'autant plus vite, qu'elle était 
déjà plus développée en eux normalement. 

IL — l"Le centre visuel des chiens est représenté par 
une longue zone d'écorce de la seconde circonvolution 
externe, qui s'étend environ de ta région frontale au com- 
mencement de la région occipitale. Celui des singes com- 
prend probablement, non seulement tout le cii^tuit angu- 
laire, mais encore une grande partie sinon la totalité de 
la convexité du lobe occipital contigu. 
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2° Le ceatre auditîfdos chiens est certainemeiit repré- 
senté par la portion la plus élevée et postérieure de la 
troisième circonvolution externe ; mais il n'est pas im- 
possible qu'il puisse s'étendre au delà de ces limites. 
Celui des singes esi probablement contenu dans la ré- 
gion homologue à celle du chien, c'est-à-dire dans une 
zone située immédiatement à l'extérieur du centre visuel, 
représentée par les deux circonvolutions temporo-sphé- 
noïdales supérieure et moyenne. 

3° Tant chez les chiens que chez les singes, les cen- ' 
1res visuels et auditifs de l'écorce se montrent électrique- 
ment excitables dans toute leur extension; mais les réac- 
tions qui se produisent dans les dirférents points varient 
non seulement en degré, mais souvent encore en nature. 

4° Sans qu'il soit absolument impossible que ces réac- 
tions représentent des mouvements réflexes, consé- 
cutifs Â des sensations visuelles et auditives sub- 
jectives, il est bien plus probable qu'elles dépendent 
de l'excitation directe de centres moteurs spéciaux des 
muscles dans lesquels se manifestent les réactions, 
centres qui se trouveraient compris dans la zone visuelle 
et auditive. 

5" La destruction unilatérale de la zone visuelle du 
chien provoque immédiatement l'amaurose presque com- 
plète de l'œil du côté opposé et l'amblyopie légère, 
mais cependant appréciable de l'œil de ce même côté. 
La destruction unilatérale de celle du singe provoque 
au contraire l'hémiopie bilatérale de la moitié du champ 
rétinien correspondant au côté opéré. Ces faits eugagent 
à admettre un croisement incomplet des fibres du nerf 
optique du cliien, et une semi-decussation ou croisemeiit 
de la moitié de ces fibres dans le singe... 
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6. La cécité qui se produit après l'extirpation des 
centres visuels corticaux n'est pas seulement psychique 
(amnésie des images visuelles seloD MuDck) ; elle con- 
siste dans l'abolition plus ou moins complète de la per- 
ception visuelle. 

8. Phénomènes analogues en cas d'ablation des cen- 
tres auditifs. 

9. Les troubles de la vision et de l'ouïe consécutifs à 
l'ablation mono ou bilatérale des centres sensoriels se 
fuérissent plus rapidement dans le premier cas, moins 
rapidement dans le second. 

10. La compensation des désordres dans la \ision 
et l'audition consécutifs à la destruction des centres 
correspondants d'un seul côté, a lieu, du moins en 
partie, parles centres du côté opposé... 

il. La compensation qui a lieu en suite des mutilations 
bilatérales incomplètes se fait par les portions restées 
intactes des centres. Si les recherches à venir démon- 
trent clairement le fait de la compensation (parfaite ou 
imparfaite) même dans les cas d'extirpalion bilatérale 
complète, il faudra logiquement admettre qu'elle se fait 
par les gan<;lions basilaires (thalami et corps bigéminés) 
par analogie k ce que nous avons vu se passer après 
l'extirpation complète des centres psycho- moteurs. 

Ces recherches expérimentales confirment les vues 
émises par M. Tamburini dans son étude sur le langage 
au sujet du rôle double des centres corticaux. D'après 
lui ces centres seraient en même temps le foyer de ré- 
ception et de perception des excitations sensorielles 
provenant d'une partie du corps donnée, et le point de 
départ de l'excitation centrifuge volitive qui va aux 
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muscles de cetle parlie. Voici d'après ces vues quelle 
esl d'après lui la physiolog^ie du langage. ■ Les impreE* 
sions acoustiques, irradiées à toute la périphérie du cer- 
veau sont déposées dans les nellules corticales comme 
images mnémoniques des paroles et élaborées par un 
processus intellectuel en forme d'idées verbales. Ces 
idées se transforment, dans les cellules des lobes an- 
térieurs seulement, d'excitation psychique en impulsion 
motrice coordonnée pour l'expression phonétique, et c'est 
précisément dans les cellules des circoavoluUoas mar- 
ginales de la scissure de Sylvius, surtout dans la 3* fron- 
tale que cette transformation a lieu. De ces cellules mo- 
trices l'impulsion, par la substance grise de l'Insulay se 
transmet aux Abres de la substance blMiche de celte 
même partie et de là au noyau lentiailaire dans lequel 
ies fibres cérébrales se joignent à celles d'origine spi- 
nale et dans lequel a lieu la communication fonctionnelle 
•entre l'appareil hémisphérique ou d'idéation, et l'ap- 
pareil spinal ou d'exécution. Traversant ainsi le noyau 
venlriculaire du corps strié, les pédoncules cérébraux et 
le plan de la protubérance, l'impulsion atteint les noyaux 
bulbaires des nerfs moteurs, l'accessoire, l'hypoglosse, 
le facial, par lesquels elle est ti-ansmise aux muscles 
du larynx, de la langue, des lèvres qui servent à l'ex- 
pression phonétique des idées. ■ {Op. cit. p. iô.) 

Ces courtes citations suffisent à notre dessein. C'en 
est assez pour que les lecteurs au courant des progrès 
récentsde la psychologie physiologique comprenent l'im- 
portance des travaux qui s'exécutent en Italie dans cet 
ordre de recherches et seprocurent les œuvres que nous 
leur signalons. Ils y tj^)uveront la méthode scientifique 
appliquée dans toute sa rigueur, avec une sobriété d'in- 
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ductions qui n'a d'égal que le soin méticuleux apporté 
à la constatation el à ia mesure des faits. Ils y verront 
qu'à partir du moment où elle produit de telles œuvres, 
l'Italie n'a plus qu'à poursuivre pour se placer dans la 
sience de l'esprit à l'égal des nations qui la cultivent 
avec le plus de succès. 
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Quand M. Ai'digo, assis sur un banc de pierre dans le 
petit jardindûla maison canonicale, s'aperçut en médi- 
tant sur la couleur d'une rose qu'il était devenu positi- 
viste, ce qui l'éinut dans cette découverte, ce ne fut pas 
seulement le nouvel aspect que l'univers revêtait à ses 
yeux, ce fut encore et surtout le changement profond 
que la transformation de sa pensée allait entraîner dans 
sa vie. « Aussitôt, dit-il, sui-girent les résolutions pra- 
tiques : régler la conscience selon les convictions nou- 
velles et les déclarer hautement en déposant l'habit 
ecclésiastique. Ce fut un pas mortel à franchir ; il me 
fallait passer pour ainsi dire impitoyablement sur le sou- 
venir sacré de ma mère, et sur la reconnaissance que je 
devais à ce maître de qui je tenais tout (Monsignor Mar- 
tini)... Ce pas, je l'ai fait... Eh bien, les idées morales 
ont sur moi le même empire qu'auparavant... Je ne 
regrette rien. Quant à l'au delà de la tombe, il se trouve 
qu'en renonçant à l'espérance d'une vie à venir, en en 
bannissant la pensée, j'ai fait dans mon esprit, plein 
jadis d'anxiétés et de tempêtes, la paix la plus profonde 
et la plus sereine : et quant à cette vie, j'ai appris que 
le secret du bonheur est de mépriser les avantages qui 
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ne se peuvent obtenir qu'au prix de l'honnêteté et de la l 
dignité, et de se contenter Je ceux que nous procure, | 
dans la satisfaction de la conscience, le travail utils, niais | 
pardessus tout la méditation scientifique. » C'est ainsi f 
que quand une nouvelle conception du inonde et une ' 
nouvelle théorie de l'esprit humain se développent au 
sein d'une société, il se fait dans la manière d'envisager 
la vie un changement corrélatif; les sciences morales tout 
entières, et avec elles les arts correspondants, la politi- 
que et l'éducation, ne tardent pas à se transformer à leur 
tour. C'est ce qui se produit en Italie. A ce mouvement 
ont contribué M. Herzen, M. Ardigo et M. Perri (Enrico) 
son disciple (les deux premiers nous sont déjà connus); 
puis M. Lombroso, aliéniste et anthropologisle, M. An- 
giulli, dont nous avons exposé les doctrines philosophi- 
ques, M. de Dominicis, comme lui professeur de philo- 
sophie, et un certain nombre d'économistes, -parmi les- 
quels les noms de MM. Miraglia, Cusumano, Cossa, 
Lampeitico, Schiatarella doivent être particulièrement 
signalés. 

Celui qui veut vivre sans Dieu et sans espérance au 
delà de la tombe, ne peut trouver une règle de conduite / 
que dans les lois de la nature el l'elTet inévitable que ■■ 
produit dans la pensée la connaissance de ces lois. La . 
croyance à la liberté morole et le dogme de la création 
ex-nihilo, qui nient également la conlinuilé des causes . 
et des effets {persistance de la force), doivent avoir^ 
mêmes destinées. M. Herzen, M. Ardigo et M. Ferri. 
combattent également la liberlé morale. Le premier ai 
consacré à cette thèse un livre (1), dont la première 
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rédaction est déjà ancienne, et qui a eu plusieurs 
éditions, dont l'une en français. Il s'y montre à la fois le 
disciple de Roniagnosi et de Scliiff, car il ne sépare pas 
dans son examen du libre arbitre, les conditions sociales 
où se meut notre activité, de ses conditions physiologi- 
ques. Comme individu l'homme ne se détermine pas 
lui-même; il est. déterminé par la nature de son organi- 
sation, qui résulte elle-même des impressions antérieu- 
res et par les circonstances spéciales vis-à-vis des- 
quelles il réagit de moment en moment; le mouvemeot 
volontaire est un mouvement réflexe, dont la représen- 
tation consciente précède l'exécution. Il n'y a pas dans 
les masses nerveuses centrales la moindre place pour 
une action modératrice, capable d'anéantir les impul- 
sions venues de la périphérie; ceiles-ci comme toute 
cause produisent toujours un effet proportionné; elles , 
ne peuvent être contrebalancées que par des impulsions 
plus fortes, immédiates ou emmagasinées à l'état de . 
force latente dans les centres nerveux. Comme membre 
d'une société, l'homme est contraint d'abdiquer toute 
prétention à l'initiative absolue devant l'empire de U 
discipline sociale qui l'enserre dans un étroit résMU 
d'influences (éducation et opinion) et de prescriptions 
légales. Comme la physiologie établit la solidarité de 
l'homme avec la nature la statistique démontre la soli- 
darité de l'individu avec tout son groupe. Il faut recoD- 
naitre conformément aux conclusions de Quételet, que 
. dans le mal comme dans le bien l'individu est l'instru- 
; ment d'actions préparées par la société. Les lois mora- ' 
, les se trouvent en germe, de l'aveu d'Agassiz, dans l'ani- 
, malité; il faut y voir les lois de la conservation du 
groupe en tant qu'elles sont inscrites par l'expérieace 
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héréditaire dans l'organisaLion individuelle. Que ces 
nécessités s'imposent à rhomme sous la forme d'une 
contrfùnte extérieure ou sous la forme d'idées auxquelles 
il croit accorder une adhésion spontanée, elles n'en sont 
pas moins impérieuses, et si les hommes cessaient d'y 
obéir, les sociétés s'en iraient en morceaux; aussi n'y 
a-t-il que les fous et les criminels qui s'y soustraient 
partiellement, ce sont eux qui seuls seraient libres s'il 
fallait eu croii'e les définitions vulgaires de ce mot. On 
invoque en faveur delà liberté le témoignage de la con- 
science; mais on oublie que sur ce point les dissenti- 
ments les plus formels ont depuis qu'on spécule, séparé 
les philosophes et les théologiens : comment un témoi- 
gnage en contradiction avec lui-même serait-il infail- 
lible? D'ailleurs, on se rend facilement compte de la 
manière dont l'illusion de la liberté s'est produite dans 
l'esprit humain ; c'est un paralogisme bien connu que 
celui qui consiste à nier l'existence des causes, dès que 
les causes sont complexes, délicates et surtout éloi- 
gnées. Tel est précisément le caractère des causes qui 
âélerminent nos aciions. Enfin que l'on ne reproche pas 
au déterminisme d'être immoral et dangereux parce 
qu'il nierait la responsabiUté ; on récompense et on punit 
les animaux, pourquoi pas l'homme? M. Herzen invoque 
à ce sujet l'autorité de Roniagnosi et lui emprunte ses 
arguments en montrant que si l'on ne regardait pas la 
volonté humaine comme déterminable, la répression ne 
serait plus qu'une cruelle veageance ; c'est son utilité, 
c'est-à-dire son effleaoité comme motif qui lui enlève 
une partie de son caractère odieux : les efforts fentes 
par la société pour améliorer le coupable, achèvent la 
justiflcatioû de la peine. Sur ce point, M. Herzen est 
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peut-être trop disposé à diminuer la responsabilité de 
l'individu et à exagérer celle 'de la société (1); nous 
verrons M. Lombroso apporter à cette partie de la doc- 
trine une heureuse correction. 

Un jeune disciple de M. Ardigo, M. Eorico Ferri, est 
revenu récemment sur la démonstration tentée par 
M. Herzen. Son ouvrage : La Théorie de la responsa- 
bilité et la négation da libre arbitre, repose au fond sur 
les mêmes principes et sur les mêmes observations que 
le précédent; la question de la responsabilité n'y est pas 
entièrement élucidée et pour ces deux raisons, malgré 
les mérites éminents de cet essai, malgré la profondeur 
de certaines vues (par exemple sur le rôle de l'incon- 
scient dans les déterminations humaines) malgré l'am- 
pleur et la solidité de la discussion, nous nous conten- 
tons de le mentionner. L'ouvrage plus original du maî- 
tre sur le même sujet, envisagé plus largement encore, 
appelle notre attention et exige de nous plus de dévelop- 
pements (2), 



(1) Voir pag« 33 : 1«9 idJ'es contenues dans la noie ne nws p»- 
rnissenl pas acceptables même du point de vue de l'auteur. 

(3) Voir uns analyse étendue du livre de M. E. Ferri daoa It 
fievae pbilosophiqm du 1" février 1879. Ce qui nous a le pins 
jntéreasé dans cette étude, ce sont les passages où l'aaleur 
combat les philosophes de son bord et même sas maîtres, entre 
autres R. Ardigo Jui-mËme. Le premier de ces passages est des- 
tiné à réfuter la théorie du hasard [caso], qui se trouve dans b 
formation naturelle du système solaire. On se souvient que, 
d'après Ardigo, les phénomènes restent indéterminés et contin- 
gents, malgré le déterminisme auquel ils sont soumis inataraliti]f 
parce que des causes en nombre inQni se mijlant dans leur pro- 
duction, et que nous ne pouvons formuler cette équalioa di 
i'inlîni qui se trouve impliquée dans le calcul des chances qa'i 
chacun d'eux de se produire. Soït une plume abandonnée dau 
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roLuine de M. Ardigo. Le but de l'auteur est de montrer 

'ûr; on ne peut sa vo[r d'avance où elle ira tomber, parcequales im- 
lulsions qu'elle recevra pendant aa chute échappenl à la prévision 
tt restent indéterminées : E. Ferri objecte que l'indétermination 
tst ici relative à l'^aorance où nous sommes des données du 
iroblème ; à mesure que ces données sont plus limitées, on voit, 
dit'il, l'indé termina tioD se restreindre, et il est des cas où elle 
disparaît tout à Tait. Il nous semble que H. Ardigo n'a pa9 d'autre • 
pensée. Suivant lui, l'indélermi nation ne disparaît Jamais com- 
plètemenl, parce que les chances d'interruption et de birurcstion 
pour une séria donaée de pbëaomèoes, bien que très diminuées, 
Bt en Tait négligeables, eubsialent toujours; on peut toujours 
craindre par exemple un cataclj'sme, un bouleveraement des con- 
ditions actuelles de la planète. Pour tout le reste, il estd'accord 
avec F— Perd. Seulement celui-ci ne voit pas un aspect profond 
de la doctrine : c'est que l'indétermination pour 0011.1, l'indéter- 
mination relative à l'état de nos .connaissances, quand elle résulte 
do l'intervention de l'inOni, devient absolue, et qu'ici le point 
de vue logique et le point de vue réel ne font qu'un. Que noua 
sort d'altirmer qu'un mouvement est déterminé, si nous ne pouvons 
parvenir à le déterminer, non pas a cause de l'imperfeclion mo- 
mentanée de nos connaissances, mais on raison de la limitation 
de notr* esprit, à jamais incapable d'embrasser la totalité <)es 
causes en action dans l'inQni de l'espace et du temps? Il nous 
semble encore que le maître garde l'avantage sur le disciple dans 
uae seconde discussion au sujet de l'idée d'ordre. Ardigo soutient 
que partout et toujours l'univers est ordonné, E. Ferri montre 
avec Itnesso que c'est nous qui le Taisons lel et condamne l'uni- 
vers au chaos. Comme si la péalilé de l'existence pouvait être 
Hcparée de l'idée que noua en avons! Enlevez à un groupa de 
phénomènes l'un des carscltpes qui noua le font paraître régu- 
lier, sous le premier caractère un autre apparaîtra qui présentera 
un ordre nouveau, et ainsi de suite, t^nt que ia réalité du phé- 
nomène ne sera pas détruite. Car, affirmer qu'un phénomène est 
réel, c'est le penser, et le penser, c'est y faire pénétrer un ordre, 
Ardigo a raison : le chaos n'existe pas, parce qu'il n'est pas intel- 
I^ible. 
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que les positivistes ne sont pas dépourvus d'une morala 
comme on les en accuse el que môme leur morale est plw 
élevée que celle des idéalistes et des théologiens leurs 
adversaires, en même temps que plus solide. 11 va saai 
dire que la science de l'action lui paraît comporter, comm^ 
toutes les autres l'emploi de ta méthode expérimentale. 
La morale construite a priori et constituée d'un pel^ 
nombre d'idées abstraites formant système, reste en de- 
hors de la réalité psychique et n'est qu'une vaine coot- 
binaison de concepts. Les puissances d'où provient en 
nous l'action, sont extrêmement complexes et mulliples: 
elles se composent d'une immense quantilé d'idées el 
d'impulsions, de représentations etde sentiments, qui oqI 
dans l'esprit leur vie propre et produisent inévitable- 
ment des actions déterminées. Rien de plus inexact que 
de séparer les sentiments des idées et les uns ou les 
autres de la volonté ; toute conception est dans le fait 
accompagnée d'une émotion : toute émotion d'une ac- 
tion au moins commençante. La sensation, nom général 
de tous les phénomènes psychiques est d'elle-même 
impulsion, La tâche de déterminer les lois de l'action 
dans leur rapport avec les lois de la pensée ne peut donc 
appartenir qu'à l'observation ; ce qui est contient seul le 
secret de ce qui doit èlre. 

Par cette méthode, M. Ardigo est conduit à une doc- 
trine qui rappelle celle des stoïciens [et celle de Spi- 
noza, Un être a toujours les tendances qui sont rendues 
indispensables par ses conditions d'existence . L'animal, 
étant capable de mouvement, avait besoin de distinguer 
les objets et d'éprouver le plaisir et la douleur : il esl 
doué de l'une el de l'autre fonction. Dans toute la série 
animale, l'esprit ou l'âme (de quelque nom qu'on appelle 
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lensemble des pouvoirs psychiques) est en corrélation 
0iec les besoins, avec ies exigences du milieu. Or 
Ihomme est surtout un être social. Ayant besoin de 
fCDchants sociaux, il en est doué en efTet. En lui se 
MDContrent certaines idées, idées accompagnées, sui- 
TiDt la loi posée plus haut, des impulsions corres- 
IKadantes, qui lui représentent le bien 'de ses sem- 
èlables comme plus désirable que son bien propre et 
wumettetit les impulsions égoïstes aux Uns des divers 
troupes où il est engagé. En vain dira-t-on que la 
plupart des actions humaines sont en fait inspirées par 
fintérêt, partant, par l'égoïsme : il suffirait qu'un certaiu 
nombre de ces actions soient inspirées par l'affection et 
le dévouement pour qu'on soit autorisé à voir dans celles- 
ci la caractéristique de l'activité humaine: un être est 
taractérisé par ses productions les plus achevées, 
comme une espèce végétale par ses Heurs les plus belles 
ou ses fruits les plus excellents. Mais le dévouement 
n'est pas ai rare qu'on le pense: sur lui i-epose la famille; 
^, sans parler des actions héroïques, la vie des nations 
n'est entretenue que par une multitude de dévouements 
obscurs, un très grand nombre d'entre nous faisant vo- 
lontiers abnégation de soi-même pour que la fonction 
sociale, dont le hasard nous investit, ne souffre pas 
«ntre nos mains, pour (jue la justice ne cesse pas d'être 
iléfendue ou la vérité poursuivie. Mais quelque charme 
^'11 y ait dans la satisfaciion des penchants sociaux, il 
ne faudrait pas croire que ce charme en soit le vrai but; 
l'esprit de solidarité est comme le sang qui circule dans 
l'organisme, il n'est pas nécessaii'e que la circulation 
soit sentie pour qu'elle se fasse, et de même il n'est pas 
nécessaire que les actions désintéressées soient agréa- 
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bles pour qu'elles eoient accomplies. Certaines fonc- 
tion» corporelles même douloureuses, s'exécutent cepeni 
dant, si elles sont nécessaires, ainsi la toux pour le 
malade. Il n'est pas douteux que les actes de dévoue' 
ment, devenant pénibles, ne cesseraient pas d'avoir tieu. 
« La nature pourrait très bien faire agir la force anti-: 
égoïste même si l'agent avait à en soulTrir, même s'il 
devait périr par elle. ■ N'est-ce pas ce qu'on voit dans 
les manifestations de l'amour maternel dès le règne 
animal? La nature nous communique l'impulsion; le 
plaisir la suit : autrement d'oii viendrait le premier acte,, 
antérieur à la découverte de ses conséquences agréables?, 
D'ailleurs le plaisir est si peu inhérent à l'action ver-, 
tueuse, que la délicatesse de la conscience multiplie, 
les occasions de souffrir et que son endurcissement les, 
rend plus rares. L'homme est donc porté par sa nature 
même à concevoir et à réaliser l'idéal d'abnégation et, 
de bonté qui est son trait essentiel, sa « maîtresse j 
forme, » i 

C'est là toute la morale de M. Ardigo. Qu'on ne lui 
demande pas de longues dissertations sur l'obligation 
morale et les diverses formes d'impératif. Il constate 
l'existence des idées morales, et cela lui suffit; toutes 
les idées étant impulsives, celles-ci doivent nécessaire- 
ment produire les actes correspondants. Si on lui ob- 
jecte que les idées égoïstes doivent aussi avoir leur part 
d'empire, il ne le nie pas, et reconnaît que les individus 
ne peuvent servir utilement les intérêts collectifs s'ils 
n'ont atteint eux-mêmes leur développement normal; 
il repousse l'ascétisme comme l'hédonisme. Mais il pense 
que les aspirations généreuses vaincront inévitablement 
les instincts bas dans tout individu qui restera, libre 
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! dans toute société dont le développement spontané ne 
ira pas combattu. 

11 admet en elTet la liberté au sens où l'ont admise lesj 
oïciens et Spinoza. La liberté, c'est le règne de l'idéa 
ir les impulsions physiologiques. Dans toute la séria 
tologique, l'autonomie de la volonté va croissant, eii 
i sens que l'animal, à mesure qu'on s'approche de 
homme, se détermine de plus en plus d'après des 
présentations et que ces représentatinns sont de plus 
Q plus compréhensives. Seul l'homme, mais sur- 
jut rhomme civilisé, bien que mû en délinilive par 
3s forces extérieures dont la sensation est le véhicule, 
l soumis par là comme toutes choses à la loi de causa- 
ilité, étant formé d'éléments plus complexes que tous les 
ntres êtres, et embrassant en lui toutes les combinai- 
Bns inférieures, « manifeste une forme de force nou- 
■elle dans le monde et imprime une direction nouvelle 
inx forces subordonnées de l'organisme, b La na- 
ure forme dans sa pensée un ordre de choses qui est 
ion œuvre ; en dehors, et objectivement elle subit sous 
>on action des modifications profondes conformes à l'ordre 
ju'il a conçu ; les forces hostiles, depuis les forces phy- 
siques comme la chaleur et la pesanteur, jusqu'aux 
forces physiologiques, comme la maladie et les passions 
sont détournées on enchaînées par son industrie, et quel- 
ques unes d'entre elles sont même asservies à ses be- 
soins. 

D'autre part, la société est organisée de façon à favo- 
riser de plus en plus l'essor de la liberté et l'empire de 
l'idée . L'hérédité transmet les victoires que chaque in- 
dividu remporte sur la partie animale de son être, l'édu- 
cation, le langage, l'opinion ; les lois sont autant de 
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freins par lesquels l'hétéronomie des forces désordod 
nées est de plus en plus sévèremenl contenue et d'ai 
guillons par lesquels l'autonomie de la raison est de pU 
en plus elficacement sollicitée (1). Grâce â ces diveil 
moyens de coercioa et d'eoc^urâgemenl, des habituda 
naissent qui dispensent les générations successives d* 
efforts qu'ont coûtés les progrès antérieurs et metteaj 
en liberté des forces nouvelles. C'est ainsi que la 
hommes des divers âges sont solidaires, et que les der 
niers venus profitant des vertus de leurs devanciers, on 
tant de facilité à les surpasser, qu'ils font de leurs prw 
près résolutions autant de productions soudaines, « 
créations sans précédents. : 

Mais il ne faut pas que ce développement spontané àt 
l'idée dans l'individu et dans la société soit entravé pM 
un pouvoir extérieur ; telle est la croyance au surnaturej 
dans l'individu et le pouvoir théocratique dans la so^ 
ciété . M . Ardigo croit que la religion, loin d'être néces-l 
saire à la moralité, no fait que lui nuire en proposant anj 
croyant une fin égoïste sous forme de récompenses éler-i 
nelles. Quant au gouvernement absolu, reste du pou- 
voir théocratique et qui prétend venir d'en haut, tandis 
que la seule autorilé légitime vient d'en bas, son pire 
effet est de retarder l'éclosion des formes sociales supé- 
rieures qui sont virtuellement contenues dans la cons- 
cience de l'humaniLé actuelle (fédération universelle). 
En général toule contrainte est, en tant que violation de 
l'autonomie, une atteinte portée au droit, une injustice. 
Le droit s'oppose par là à la force et proteste éternelle- 
ment contre elle. La force est une irruption accidentelle 

(1) a L'homme verttiouic naît ei mâvit au sein de la société, doai 
il est la producliDQ la plja parfaite >, page S7i. 
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puissances désordonnées au travers àe l'ordre légal, 
plus haute des formations naturelles et le couronne- 
iot de l'ordre terrestre ; mais le droit est absolu et 
ipérissable, parce que la nature le veut et qu'il résulte 
l'enchaînement des phénomènes depuis le commen- 
iment des choses. 

\ On peut, dit M, Ardigo, objecter à celte conception de- 
la morale : 1° qu'elle déeenchanle cette vie en lui enle- 
faat la perspective d'une vie meilleure. On oublie que 
^omme s'adapte à toutes les conditions d'existence. 
ifii lui apparaissent comme nécessaires, le pauvre à ses 
privations, le prisonnier à sa cellule, le malade à ses 
BOulTranceB et à sa faiblesse, le vieillard à ses infirmités ! 
iliouii tous, ne sommes-nous pas d'une étrange tranquiilitâ 
1*1 sujet de la mort, si voisine pourtant? De même après 
;iin moment de trouble quiaccompagne tout changement, 
l'humanité envisagera avec calme la destinée que lui fait 
,U nature des choses. 2° Mais la responsabilité disparaît 
ivec la liberté transcendante ? Laissons parler ici l'auteuB 
lui-même, < L'activité humaine est déterminée à s^ 
mouvoir par une idée, par une idée sociale {idéalité so-* 
oialé). Cette idée implique la prévision, déterminée ou 
lague, d'une réaction de la part des autres hommes, ou 
«l'une sanction de cette même idée ; et de («lie façon que 
Ia représenlation de la sanction prévue concourra plus 
DU moins distinctement au mouvement produit. C'est 
pourquoi l'idée motrice apparaît comme obligatoire. On 
s donc dans la conscience du sujet qui veut, un rapport 
couau entre le mouvement qui s'effectue dans sa voh 
lonté (1) et la sanction correspondante. C'est le rapport 
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qu'on appelle responsabilité. Il est de !a sorte caracté- 
ristique de l'activité humaine volontaire; — Une telle 
prévision et par conséquent la responsabilité n'extstenl 
pas dans la conscience a priori; elles ne s'y trouvent 
qu'en raison de l'expérience qui a été faite de la réaction 
du milieu social, fait qui a été sans cesse conftrmé dans la 
société et par le jugement des égaux et par les mesures 
des supérieurs. En vertu de la formation psychique, 
celte expérience se convertit petit à petit en spontanéilé 
morale (impulsion native) fonctionnant d'elle-même et 
se manifestant dans les rapports de l'individu avec la 
souveraineté sociale, avec ses égaux, avec lui-même. 
Elle est essentiellement anti-égoïste, parce qu'elle est 
l'empreinte, l'image et le résumé du travail de la so- 
ciété et des corrélations de ses, parties dans leur fonc- 
tionnement respectif en vue du tout . » 

Telle est la morale de M, Ardigo, et la politique spé- 
culative à laquelle elle se rattache. On trouvera sans 
doute qu'elle n'est pas aussi claire que sa psychologie et 
sa cosmologie, et c'est aussi notre impression. Les 
termes employés par l'auteur sont obscurs dans leur 
généralité ; le plan de son exposition trahit par ses re- 
commencements perpétuels une certaine indécision dans 
la pensée. Nous nous bornerons donc à protester pour 
notre compte et au nom de la sociologie expérimentale 
contre l'idée de la fédération, qui n'est qu'un retour au 
fractionnement par Cilés, c'est-à-dire à un état social 
inférieur, dépassé depuis vingt siècles, et nous omettrons 
de discuter le système. Il faudrait pour le faire avec 

psychologie, pages 102-llS de ce volume. Ce pesBOge est l'analyse 
qu'il 3 bien voulu faire à notre usage d'une parlie de sa moRde 
Don encore imprimée alors que nous écrivions ce chapitre. 
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convenance remonter jusqu'au pnacipe implicitement 
adopté par l'auteur pour la psychologie et la sociologie 
et se demander si le moi individuel et le moi colleclif 
ne sont en elTet que des abstractions comme le pense 
M. Ardigo. On verrait que de ce nominalisme décou- 
lent les obscurités de sa morale et les anachronismes 
de sa politique. Par sou fédéralisme qui ne tend à rien 
^oins qu'à supprimer l'action de l'organe central dans 
l'Slat et ne laisse debout que les individus dans leur 
liberté illimitée, l'auteur est en opposition avec la 
grande majorité des positivistes italiens actuels dont la 
préoccupation constante est de fortiRer le pouvoir cen- 
tral, à la seule condition qu'il soit d'accord avec l'opi- 
nion légalement exprimée. La nature de noire propre 
travail nous interdit d'ailleurs d'entrer dans les détails 
de l'œuvre et c'est précisément par les détails qu'elle 
oITre l'intérêt le plus vif. Les vues ingénieuses et pro- 
fondes sur le côté psychologique de l'activité morale 
s'y rencontrent souvent et sans laisser une satisfac- 
tion complète, le livre suggère une multitude de ré- 
Ûexions. 

Comme les cas particuliers sur lesquels la pratique 
est appelée à exercer son elîort présentent le plus sou- 
vent une extrême complexité, les spéculations très gé- 
nérales et les solutions très simples qu'elles com- 
portent ne sont pas d'une utilité directe. Ce que de^ 
mandent les sociétés modernes, ce sont des études pa- 
tientes et détaillées propres à saisir les aspects mul- 
tiples des phénomènes réels, et ces sortes d'études, une 
longue expérience, un contact incessant avec tes faits 
les inspirent seuls. Seule aussi l'habitude de réduire les 
observations.à des données numériques et ce souci de 
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la précision qui est le propre du biologue ou de l'éco- 
nomiste, autorisent les synlhè&es oîi la généralité n'exclut 
pas la certitude, parce qu'elles ne sont que des sommes 
de faits numériquement évalués, ou du moins soigneu- 
sement relevés dans leurs détails. Tels sont les ouvrages 
de M. C. Lombroso. 

Son livre sur le Criminel, L'iiomo delioquente est 
un modèle d'étude sociologique. Médecin, anthropoltf- 
giste, expert médico-légal, visiteur assidu des pinsons 
et des asiles d'aliénés, possesseur d'un musée où toutes 
les particularités de la vie des criminels sont repré-l 
sentées depuis leurs crânes et leurs photographies, jus- 
qu'à des spécimens de leur écriture, connaissant à fond 
la littérature du sujet en Allemagne, en Angleterre, en 
France et en Italie, dégagé de toute conception systé* 
ma lique et humanitaire, enfln, comme un homme quia 
vu de ses yeux le péril, très pénétré de la nécessité ab- 
solue oii est la cociété de s'en défendre, l'auteur réunis- 
sait toutes les conditions pour donner, si vraiment cela 
est possible, une solution satisfaisante au terrible pro- 1 
blême de la responsabilité dans le crime et de la légili-l 
mité de la peine. I 

: De tels ouvrages ne se prêtent guère à l'analyse. 
S'il nous fallait accompagner M, Lombroso à travers' 
tous les chapitres oià il examine minutieusement, avec ' 
toutes les ressources de l'anthropométrie, la complexion ' 
physique et la physionomie descriminels, leurs tatouages, ' 
leur sensibilité, leurs passions, leur penchant à la réci-' 
dive, leur religion, leur intelligence et leur instruction, ' 
leur argot, leur écriture, leur poésie, les causes du ' 
crime (climat, race, civilisation, alimentalion, hérédité, 
âge), tes rapports avec la folie, les associations de mal-' 
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ileors, enfin la thérapeutique préventive et répressive , 
lll convient d'appliquer â cette maladie sociale, nous< 
irions à résumer dans quelques lignes l'expérience et' 
réflexion de toiilo une vie, lâche évidemment impos-, 
ble. La science en acte est dans les faits d'où elle sort;- 
itui qui veut la posséder doit se mettre en présence' 
i ces faits, se pénétrer des impressions multiples qui 
ùEsent à leur contact, vivre en un mot intimemenl uni 
ir tous ses sens à la réalité qu'il veut connaître. A 
ifaut de celle expression personnelle, plus difficile à 
iprocurer en cette matière qu'en toute autre, il n'y a 
)ur nous qu'un moyen de nous rapprocher de ce ré- 
illat : c'est de lire dans tous ses détails le travail de 
. Lombroso ; c'est surtout de nous livrer à un examen 
tenlif des nombreuses expertises racontées à la fin du 
ilume dans un appendice de 200 pa^es in-S" de pelit 
lie. Nous engageons vivement nos lecteurs à se pro- 
irer ce plaisir : pour nous, nous voudrions que cet ou- 
^ge fût traduit et devint le livre de chevet de nos pro- 
ireurs et de nos juges d'instruction. Nous ne pouvons 
ue le signaler elle caractériser brièvement, en indi- 
lant ses conclusions principales. 
Us criminels forment une classe à part ; mais qui* 
inque a tué volontairement ne fait pas partie de cette 
asse par cela seul. Il y a des crimes d'impulsion, 
imes isolés, dus à l'emportement d'une passion mo- 
eaUnée, non prémédités, commis en plein jour, sans 
implices, sous l'ébranlement d'un choc récent, par des 
îmmes de sensibilité excesiiive, avoués et regrettés le 
™s souvent aussitôt que commis, sans antécédents 
'ns la conduite antérieure de leur auteur, jamais suivis 
^récidive, et qu'explii{uent sans les excuser des motifs 



tel;. Google 



160 LA philosopha: expérimentale en ITALIE. 

d'une certAiae noblesse, comme le sentiment de l'hoi 
neur outragé, auxquels en tout cas la cupidité res 
étrangère. Tel n'est pas le crime le plus redoutable, c 
lui dont la répétition inévitable et la lente éclosion di 
tinguent \e vrai crimioel et constituent cet être à pa 
que nous voudrions appeler, pour l'opposer à l'hom 
cide par impulsion, le criminel par état. On reconas 
ce dernier à des traits : 1" physiques et physiognomc 
niques, 2° psychologiques, 3° sociologiques. 

1* Le criminel est plus fréquemment que l'homn 
moyen microcéphale et bracliicéphale. Son crâne pH 
sente diverses asymétries, des syaostoses précoca 
une simplicité anormale des sutures, et des lésions Iran 
matiques relativement nombreuses. Des alhéromes oba 
truent souvent ses artères temporales. Chez lui, l<{ 
yeux obliques, les pupilles inégales, les convulsion 
cloniques des muscles oculaires ne sont pas rares; le 
oreilles mal plantées, le nez tordu, le prognathisme, I 
barbe rare, le front fuyant, les cheveux foncés, aboQ 
dants, la peau jaunâtre, l'aspect féminin, le distinguei 
encore. Mais chaque genre de criminels a sa physio 
nomie particulière. < Les homicides habituels ont le re 
gard vitreux, froid , immobile , quelquefois sangui 
noient et injecté, le nez souvent aquilin, recourba 
toujours volumineux, les mâchoires robustes, le 
oreilles longues, les zygomes larges, les cheveux cri 
pus, abondants et foncés, très fréquemment la baii 
rare , les dents canines très développées, les lèvre 
minces, la face agitée de contractions unilatérales qi 
découvrent les canines. > t Les voleurs ont une remac 
, qiiable mobilité de la face et des mains, l'œil petit, ei 
' rant, très mobile, souvent oblique, les sourcils épai 
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et rapprochés, le nez de travers et carauâ, la barbe 1 
rare... le front petit et fuyant, > les cheveux moins ' 
abondants. Plusieurs faussaires ont l'œil fixé à terre, ie ' 
nez long, la tête chauve, caractèies qui se rencontrent 
assez souvent chez les empoisonneurs. On sait avec ' 
qnelle facilité les agents de la police reconnaissent ces ' 
hommes aux cheveux longs, aux allures efféminées, qui 
sont adonnés aux crimes contre les mœurs: ils sont 
souvent contrefaits, et leur anatomie révèle en bien des 
cas des détails de structure qui expliquent la perver- 
sité de leurs passions. 

2° Les médecins des prisons, les grardiens ont remar- ; 
que l'insensibihté physique des criminels. Est-ce à ce ■ 
défaut de sensibilité personnelle qu'il faut attribuer l'iti- 
difTérence qu'ils resssentent pour les souffrances d'au- 
trui ? La pitié est certainement éteinte chez eux; et, 
quoi qu'on en ait dit, ils ne savent pas ce que c'est que 
le remords. Leur apathie est extrême ; le travail leur 
est odieux. La faculté de l'effort continu, de l'application 
patiente leur manque entièrement. Ils sont sans cesse 
excités au changement par l'instabilité de leur pensée, 
incapable de prévoir comme de se fixer. Aussi, malgré 
quelques exemples isolés de criminels de génie, leur 
intelligence est-elle faible; leur astuce ne doit pas nous 
faire croire à une véritable pénétration; adonnés chicun 
à un genre de délit, auquel du reste ils sont dressés 
par leurs pareils, ils finissent par y exceller sans y ap- 
porter autre chose qu'une dextérité instinctive et routi- 
nière. Leur littérature est des plus pauvres, et dans les 
nombreuses chansons qu'on a pu recueillir l'idée est à 
ta hauteur du sentiment. Cette étroltesse de pensée se 
concilie bien avec un orgueil immense, une suscepli- 
Ebpimas. 9 
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bilité farouche et vindicative. Les geôliers savent qiu 
que chacun des criminels a dans la journée sa mau- 
vaise heure, pendant laquelle, quelles que soient les pré- 
cautions prises, le plus prudent est de ne pas l'irriter. 
C'est méconnaître complèiement de telles natures que 
de prétendre les corriger ; quand on instruit ces intelli- 
gences sourdes et limilées, on ne fait que les rendre 
plus puissantes pour le mal. Les récidives sont non pas 
l'exception, mais la règle. La démonstration par les faits 
est décisive sur ce point. 

S' C'est qu'en effet la tendance à la criminalité eel 
produite par des influences congénitales, conQrmées il 
est vrai par les influences du milieu. Mais le criminel 
naît le plus souvent dans un milieu favorable au déve- 
loppement de ses funestes tendances, et l'éducation le 
pousse dans le même sens que l'hérédité. Il irait d'ail- 
leurs de lui-même là où il peut trouver des idées morales 
semblables aux siennes, du renfort pour ses entreprises 
et ces plaisirs crapuleux, ces orgies bruyantes quisont 
le but ordinaire de sa vie. Il y a une affinité entre tous 
les hommes voués au crime; ils s'attirent en quelque 
sorte et se retrouvent sans peine dans les prtsonsd'abord 
puis dans certains endroits des grandes villes, grâce à 
une langue spéciale, l'argot, qui leur sert de signe de 
ralliement. Ils forment une association permanente en 
insurrection contre la société régulière. Parfois cetle 
association prend des formes mieux définies, comme la 
Camorra de Naples et la Mufûa de Palerme, comme ces 
bandes déjeunes brigands qui naissent Â chaque instant 
du vagabondage et de l'oisiveté des grandes agglomé- 
rations. Quelque signe voyant, quelque tatouage indélé- 
bile répond dans ce cas au besoin de symboliser le 
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social. Il y a des lois dansces Bociété3,qui sont leur con- 
dilion même d'existence : le secret, la défense com- 
mune, le partage égal du butin ; mais la force seule et 
la menace perpétuelle de l'extrôme péril assurent l'exé- 
cution (lu pacte. Un chef unique représente l'unité de 
la baade ; son autorité est absolue, et oa peut dire que 
d'ordinaire le groupe dure aulant que lui. Les malfai- 
teurs aiment cependant cette association, que leur ver- 
satilité leur fait si souvent trahir; et en général ils ne 
sont pas incapables d'alTectious, bien que leurs attache- 
ments soient d'ordinaire lout charnels et traversés de 
querelles brutales. 

Ces caractères sufllseot à distinguer le criminel du fou 
dans la majorité des cas. Parfois les deux états coïn- 
cident chez le même individu. Et ce n'est que plus tard 
que la présence de la maladie se découvre, quand la 
manie, la paralysie ou l'épilepsie éclate, ou quand le ma- 
niaque qui a fait les plus grands efforts pour dissimuler 
son crime (jusqu'à se préparer un alibi I), comme il 
avait su le préméditer, avoue enfin le mobile insensé 
qui l'y a déterminé. 11 faut reconnaître aussi que les 
deux états, alors même qu'ils sont séparés, préseutent 
des analogies frappantes, les caractères somatiques et 
psychiques du fou étant seulement plus accentués 
que ceux du criminel. La meilleure preuve de leurs affi- 
nités, c'est que dans les générations successives de ces 
familles fatales, oii la santé physique et morale est une 
exception, les névroses de toute espèce alternent avec 
tous les genres d'immoralité chez les deux sexes. Ce- 
pendant, dans la plupart des cas, le médecin aliéniste 
pourra dire avec certitude s'il est en présence d'un fou 
ou d'un malfaileur. L'alcoolisme, l'intoxication par abus 
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du tabac, de l'opium, de la belladone, l'épilepsie, la pa- 
ralysie générale.la pellagre, la monomanie, se révèlent à 
des yeux exercés par des signes non douteux ; il en est 
de môme de l'hystérie, de la manie puerpérale. Des 
phénomènes physiques annoncent ces états morbides, 
comme céphalées, diarrhées, hémorrhoîdes, ménopause, 
insomnie, spermathon-ée, névralgie, grossesse. Les 
fous inventent certains mots, certaines phrases carac- 
téristiques qu'ils répètent à satiété. Us ont une calli- 
graphie et une ortographe qui leur sont propres; et on 
sait s'il est facile de les faire écrire! Leur intelligence 
est souvent supérieure â leur degré de culture, en 
même temps que troublée par des hallucinations ou des 
idées llxes. Leurs affections ne s'altèreal pas dans le 
même ordre que celles des criminels ; ce sont leurs 
proches qu'ils commencent par haïr, et, s'ils frappent I 
des inconnus, c'est sans motif ou pour des motifs ridi- 
cules. Enfin leurs caractères sociologiques sont absolu- 
ment distincts de ceux des malfaiteurs.On demandait aux i 
assises à un prisonnier révolté comment, étant en cel- 
lule, il avait pu s'entendre avec ses complices, t Pour 
que nous ne pussions nous entendre, répond it-t-il, il 
faudrait nous mettre l'un en Prancei l'autre en enfer. > 
En effet,^il reste au criminel assez de coordination daos 
les idées et dans les sentiments pour qu'il puisse for- 
mer société avec ses semblables, ce à quoi sa situation 
d'ennemi public le contraint impérieusement. Le fou est 
radicalement incapable d'organisation sociale. Aussi point ; 
d'argot. Point de complices. Jamais un seul tatouage. 
— L'âge fournit aussi des indices, le criminel étant déjà 
formé et affilié à l'âge où la folie ne parait point en- | 
core. 
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Si le criminel n'est point un fou, qu'oBt-il ? Un maladeî' 
Pas davantage, au sens vulgaire du mot; il ne l'est pas 
plus que le boiteux ou le bossu qui se portent bien. De 
quelle sorte est donc cette dégénérescence ? Qu'on exa- 
mine attentivement l'énumération de ses caractères: 
t rareté du poil, diminution de la force et du poids, 
réduction de la capacité crânienne, front fuyant, sinus 
frontaux très développés, fréquence ■ plus grande des 
sutures médio>fron taies, des os wormiens, synostoses 
précoces, spécialement frontales, saillie de la ligne ar- 
quée du temporal, simplicité des sutures, épaisseur plus 
grande des os crâniens, développement énorme des 
mâchoires et des zygomes, prognatisme, obliquité du 
regard, peau foncée, cheveux hérissés, oreilles écartées 
et volumineuses, analogie plus grande des deux sexes, 
moindre aptitude chez la femme à se corriger, sensibilité à 
la douleurobtuse, complète insensibilité morale, paresse, 
défaut de remords, imprévoyance qui ressemble quelque- 
fois au courage, et courage qui alterne avec la lâcheté, , 
extrême vanité, amour du Jeu, des alcooliques et de 
leurs succédanés, passions aussi fugaces que violentes, 
Euperstitidn facile, susceptibilité exagérée du moi, reli< 
giosité qui n'influe en rien sur la morale, > obéissance 
aveugle mais passagère à un chef qui ne domine que 
par la terreur, etl'on verra que c'est du sauvage que le 
criminel se rapproche surtout ; il y a chez lui rétrogra* 
dation du type humain civihsé vers le lype kumain pri- 
mitif, peut-être vers le type animal. Car l'alliance si fré- 
quente des passions erotiques avec la plus sanguinaire 
férocité ne s'explque guère que par les ressouvenirs 
(ressuscites soudain sous l'empire de l'atavisme) des 
combats et des rapts furieux, des scènes de brutalité 
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mêléee aux scènes d'amour, dont nos premiers ancê- 
tres ont dû souvent, comme les sauvages les plus 
inRmes et les animaux, donner le spectacle en guise 
de noces. 

L'apparition de ces cas d'atavisme est fatale, et les 
actes commis par ces Fuégiens ou ces Canaques déchaî- 
nés en pleine civilisation sont absolument nécessités 
par la slructute imparfaite de leurs centres nerveux. 
Soltmann a montré que, chez les mammirèrbs nouveaux- 
nés, la substance corticale du cerveau n'est pas encore 
pourvue de centres spéciafisés à tel ou tel mouvemenl, 
el que cette spécialisation ne se fait que plus tard, pro- 
gressivement. Chez les natures prédestinées au crime, 
l'arrêt de développement qui produit l'infirmité morale 
peut donc se faire tardivement et cette infirmité rester 
jusque là inaperçue. De plus, alors même qu'extérieure- 
ment le crâne paraît normal, la structure du cerveau 
peut être fortement altérée sans que la santé physique 
en souffre, c'est-à-dird sans que les fonctions vitales 
soient compromises. Des méningites chroniques doal 
plusieurs homicides étaient atteints (Benoist, Lemairei 
Freeman, Momble, Léger) ne se sont révélées qu'à l'au- 
topsie. Ailleurson trouve, toujours après la mort,soil 
des adhérences des cornes postérieures du cerveau, soil 
une pointe osseuse qui s'insinue dans le lobe frontal, soil 
descirconvolutions rudimentaires, solides cellules pig 
mentaires mêlées aux cellules cérébrales, soit le caïui 
central de la moelle oblitéré, quelques-uns,deces caractère) 
pouvant se rencontrer ensemble dans le môme individu, 
et toujours le vivant a été sain de corps et en apparenci 
d'esprit, avec des tendances au voleta l'homicide. Faut 
il conclure de tels faits que les criminels ne sont pi 
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responsables ? 11 serait aussi ridicule de le prétendre) 
quede souteuîr qu'on doit se laisser massacrer ou pli-' 
1er par les sauvages, parce qu'ils ne sont pas libres de 
toacevoir le juste et l'injusle à notre façon. De oa 
point de vue, la répression est à la fois nécessaire et lé- 
gitime, légilime parce qu'elle est nécessaire. La sociétô 
a le droit de punir, ayant celui d'exister. Elle n'a pas 
pour mission de venger la morale absolue; rien d'ab- 
solu ne tombe sous la portée de l'inlelligence humaine. 
Elle a un suprême intérêt, se défendre, et défendre avec 
elle la civilisation, la paix commune, le travail, l'épargne, 
les sentiments les plus nobles sans cesse menacés ou 
insultés paF cette insurrection de barbares. CelasuftU: 
ici, l'intérêt et la jTistice ne font qu'un. 

Parlant de ces principes, M. Cesare Lombroso étudie / 
la thérapeutique du crime ; il eût mieux fait rie dire la ; 
prophylaxie, puisque, selon lui, c'est. un ijiaiiosii.rable : , 
quand il éclate, il,n^..4 pluax ie a à f fli w y on ' nopc titque 
s'efforcer de le prévenir. C 'est la seule voie qui soit ou- ! 
verte à la société pour arrivera l'extinction progressive, ' 
disons mieux, à la diminution lente des attentats contre* 
les personnes et contre les biens. 11 n'est pas une des 
causes du crime, prochaine ou lointaine, que l'auteur n'ait 
étudiée de près pour trouver les moyens de la com^J 
battre. Après les causes natives, congénitales, qu'il est 
si dinicile d'atteindre, ce sont, parmi les causes adven- 
lives, le vagabondage, l'abandon, le contact dans les 
maisons de correction, qui lui paraissent les plus im- 
portantes. C'est là que des tendances funestes, qui 
peut-être seraient restées latentes dans des conditions fa- 
vorables, se développent chez le plus grand nombre des 
jeunes détenus, toutes prêtes à éclater à la première oc- 



tci;. Google 



168 Ll PHILOSOPHIE EXPiRIHBNTALE EN ITALIE. 

casion, le plus souvent avant l'âge virîl. Son étude des 
maisons de corrections, vrais sémiaaires decrimioels, 
dénote une compétence exceptionnelle. Nous en dirons 
autant des belles pages qu'il a consacrées au régime 
pénitenciairo en général. C'est bien là le langage d'un 
savant qui aime les hommes, qui a de la pitié pour 
toutes les misères, mais qui ne se paye point de décla- 
mations ni de phrases creuses. Dans les cas douteux où 
l'irresponsabilité n'est pas évidente, il demande qu'on 
envoie le fou, capable par exception de coalition et de 
crimes prémédités, dans des hépitaux de force, mais il 
fait remarquer que tous les condamnés redoutent ces 
hôpitaux bien plus que les prisons, et que ce triitement 
ne leur assurerait par conséquent' point l'impunité. 
Quant à la peine de mort, il la repousse faiblement et 
sans enthousiasme. Son altitude calme vis-à-vis de 
celle question, sur laquelle les spiritualistes libéraux 
s'enflamment, momre bien la nouveauté de son point de 
vue. Il faut l'écarter, dit-il, parce qu'elle peut multiplier 
les crimes (penchant à l'imitation); mais, restreinte 
comme elle est à un petit nombre de crimes, et rarement 
appliquée, elle ne mérite pas qu'on dépense à son siget j 
un temps et une ardeur que des problèmes bien plus im- 
portants réclament tout entiers (1). 

{I| M. Polelti, rectoup (provvadilore) à Udine, a joint au livre 
do M, Lombroao un mémoire sur cette question du droit de punir 
et du meilleur mode de punition. De la Tutelle pénale, tel est le 
titre du mémoire. L'nuteur jouit d'une certaine répulalioo en 
Kalio comme juriste, ou mieux comme philosophe s'occupant des 
problbmes généraux du droit. Son travail est obscur; la pensée 
reste vague et diffuse. Les idées da M. Lombroso sur cette ques- 
tion même, quoique dépourvues de tout appareil dogmatique et | 
offraot plutôt leB éléments épars d'uu système qu'un sf sltmo for- ! 
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Un autre ouvrage du même auteur tient le milieu 
mire la psychologie normale et la psychologie morbide, 
îDlre la psychologie individuelle et la psychologie so- 
eiale . Nous voulons parler de son étude qui a pour titre : 
La pensée et les météores. Elle a aussi, comme nous al- 
onsle voir, son importance pratique. 

Il s'agissait de déterminer les influences qu'exercent 
Bur la pensée les circonstances atmosphériques et clima-- 
loiogîques, les phénomènes sidéraux, les tremblements 
déterre, etc. M. Lombroso a fait porter ses observations' 
lur une catégorie d'individus très sensibles à ces in-: 
Ouences, qui de plus offrait l'avantage de se prêter facî- \ 
lenientà la statistique, renfermés qu'ils sont en nombre 
déterminé dans un endroit spécial et soumis à une sur- 
veillance conlinuelle. Tous ceux qui ont visité souvent 
les asiles d'aliénés savent que les dispositions des ma- 
lades y sont fort différentes suivant l'instant où on les 
examine. Les gardiens l'attestent, et en effet même 
pour des yeux moins exercés, l'aspect des salles change 
de jour en jour. 11 y avait là un groupe de faits typi- 
ques qui pouvait servir fort avantageusement de point 
de départ à une étude plus générale. 

Si nous laissons de côté la partie statistique de l'ou- 
vrage pour nous en tenir à ses conclusions — et en écar- 
tant encore celles qui s'adressent particulièrement aux 
médecins aliénistes — voici les idées psychologiques et 
morales qui se dégagent de cette abondante collection 
de faits et de tableaux. 

Il y a des agents atmosphériques n'exerçant au- 

mulé, onl bien plus de relief et de portée. M. PoleUt a danné, 
outre des ouvrages sur le droil, une Logique posïlirt. 
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cune influence appréciable sur les fonctions cérébrall 
ce sont l'électricité positive et négative, l'ozoae, le m 
gnêtisme, l'humidité, l'influence des vents, de la tun 
celle des éclipses, des solstices est peu notable égalemei 
Celle des pressions barométriques est surtout accua 
au moment des variations ; les variations de tempél 
titre ont une action décisive qui se révèle par la îl 
quence des accès de folie, des crimes et des suicides dai 
les mois chauds, surtout au moment des premières ch 
leurs. Quant aux organismes soumis à ces influences, i 
y sont d'aulant plus sensibles qu'ils sont moins élevi 
dans l'écholte animale. Les centres nerveux inférieui 
sont les appareils spéciaux de la sensibilité météorolj 
gique ; et on voit cette sensibilité diminuer ou augmenu 
avec la prédominance ou l'affaibliSBement de l'actîvil 
nerveuse encéphalique. L'homme adulte, robuste et saû 
s'aperçoit à peine des variations barométrique ; l'hommff 
au tempérament délicat, le malade, la femme, l'enfant 
en sont profondément troublés. Les épileptiques sont 
sujets quand elles se produisent à des accès répétés; 
les déments et les idiots en signalent encore l'approche; 
les mani^lques et les monomaniaques les pressentent 
plus rarement et avec moins de délicatesse. Donc, dans 
l'homme ; c Plus est profonde l'altération des centres 
psychiques, plus prévaut le système ganglionnaire ou 
spinal, plus aussi semble croître cetUi sorte de sensi- 
bilité. » En dehors de l'humanité, faible chez le singe, 
le cheval, le chien, plus forte chez le lièvre et le chat, 
elle se manifeste davantage encore chez les oiseaux et 
les batraciens et arrive au plus haut point quand on exa- 
mine les invertébrés, les insectes par exemple, les vers 
et animaux pélagiques. C'est dans le même ordre que 
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H manifeste chez les vertébrés l'inquiétude à l'approche 
bs trecnbleineDts de terre. 

Au point de vue social, ces coastalations ont une 
^nde importance. Les influences subies par les indi- 
tdus dans leurs actions privées sont nécessairement 
pur quelque chose dans leurs actes cotlectifâ. Les coin- 
Motions populaires ont lieu surlout dans les mois de 
^in et de juillet. C'est dans les pays chauds ou dans 
ks provinces méridionales des pays tempérés que se 
McoDlrent les associations permanentes ayant pour but 
Ils crimes contre les personnes. Réciproquement les 
piys dans lesquels ces causes de perturbation sont ab- 
Rntes doivent se trouver dans des conditions plus favo- , 
nbles pour le développement de ta civilisation pacifique, 
pourvu toutefois que l'extrême froid ne vienne pas ra- 
lentir chez eux l'énergie vitale ; et de même que la 
ofaaleur accélère la végétation, elle accélère l'évolution 
des races, bientôt suivie de décadence quand elle est 
trop rapide. Telle est la cause de la primauté de l'Eu- 
rope et de ta longue durée de la civthsation moderne. 
Rapprochés des faits analogues observés au sujet de la 
sensibilité végétale et do la vie végétale dans son en- 
semble, ces faits montrent que l'unité de composition 
des êtres organisés trouve dans l'unité de fonction son 
corollaire naturel. M. Lombroso va jusqu'à soulenir en 
s'appuyanl sur une longue liste de faits que les œuvres 
du génie, les découvertes scientifiques comme les in- 
ventions de l'art, véritables fleurs de la plante humaine, 
naissent sous de certains cUmats et à de certaines sai- 
sons : ■ Les créations les plus précieuses de l'esprit 
humain datent, dit-il, aes mois printanniers. > En gé- 
néral, la philosophie de l'histoire gagnerait à s'appuyer 



tel;. Google 



172 LA PHILOSOPHIE EXPÉRIHEHTALB EN ITALIE. 

plutôt sur les données des sciences physiques et oati 
. relies que sur des abstractions vides, cooetruites hâtiv 
ment sur un pem nombre de faits mal observés, et q 
sont à la sociologie scientifique ce que sont aux tableai 
de maîtres les enluminures de can-efour. Mais précis- 
ment parce que les faits recueillis ne sont pas encoi 
assez nombreux, le sociologue doit apporter dans st 
inférences la plus grande réserve (1). 

Avec l'anthropologie, l'économie politique est I 
science qui par cela même qu'elle se tient près des faiK 
contribue le plus efTicaceinent aux progrès de la socio 
logie. L'Italie oe manque pas d'économistes, mais la plu 
part de ceux qui suivent Irs voies nouvelles sont préoo 
cupés par le souci très légitime de savoir ce qui s' es 
fait avant eux dans cet ordre d'études en Allemagaa 
en France ou en Angleterre. Au milieu d'un asseï 
grand nombre de travaux partiels on ne distingue qu'ui 
très petit nombre d'ouvrages inspirés par des idées 
générales et ceux-ci sont des ouvrages historiques. Lee 
plus distingués en ce genre sont ceux de MM. Miraglii 
et Cusumamo. Le premier a écrit t Les principes fond» 
mentaux des divers systèmes de philosophie du droit 
tt la doctrine Etbico-juridiqae de Hegel» {Naples, 1873), 
puis, plus récemment, ■ Les deux phases de la science 

(i) Le Uvro que noua venons d'analfser trop brièvemeBt ren- 
lerme outre des tableaux graphiques à plusieurs couleurs qui 
O^ririieat le plus vit intérêt aux aliéniales, un recueil d'obser- 
vations de M. Tsn.biirini et uiie étude de M. Marinelli sur les hi- 
bllants des villages de Saiiria et Coltina, situés i 1.300 mètres 
et plus au-deaBua du niveau de la mer ; il appartient à la biblio- 
Uièque scientiSque internationale, mais n'a pas été traduit. Uilao, 
Domolard éd. 1878. 



tcc.Googlu 



HIRAGLIA. — GUSAHAKO. 173 

'économique dans son rapport avec le développement de 
h philosophie moderne ». Hégélien tempéré, de l'école 
napolitaine de Spavenla, it ne redoute pas plus le fait 
que l'idée el ses travaux ont un caractère synthétique 
joint a une eultisante précision. Il considère le corps 
social comme un organisme vivant el penche vers la 
méthode expérimenlale.Le second, quia retracé % l'His- 
toire des écoles économiques allemandes* (Napoli, 1875) 
iivec une compétence économique et philosophique peu 
Commune, adhère passionnément aux principes des 
socialistes ex cathedra dont le règne commence à décliner 
en Allemagne. Son livre qui se présente comme une 
étude historique, est plein de doctrine et renferme la 
'plus complète expression des théories généralement 
acceptées en Italie sur le rôle de l'Etat, du moins dans 
les rangs des jeunes générations. Laissant de côté la 
conception spiritualiste de l'État abstrait, simple rap- 
port établi par la raison entre les libertés individuelles, 
M. Gusumano, comme M. Miraglia et avec eux MM. Mes- 
sedaglia, L. Cessa, Lampertico, Luzzati, Schiattarella, 
Morpurgo, etc., tendent plus ou moins ouvertement à 
reconnaître l'existence concrète de l'État comme organe 
directeur de l'évolution soc>ale, et à l'investir comme tel 
non plus seulement d'un pouvoir négatiretcoercîtir,maiB 
de fonctions actives, de droits distincts et sapérieurs. 
Suivant cette doctrine, les destinées morales de l'Italie 
ne paraissent plus pouvoir être abandonnées au hasard 
des initiatives individuelles ou à la merci des entre- 
prises collectives organisées pour sa perte ; l'Etat, re- 
présentant de la conscience nationale doit prendre eu 
main l'éducation nationale par laquelle l'idéal commun 
peut seul se réaliser dans l'avenir. 

EepiHis. 10 
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L'exfH'essioii b plus résolue qui ait été donnée à cet 
théories, bien différentes, comme^ oa le voit, de ceilei 
que prafesse l'école égalemeat positive de Cattaneo si 
rencontre dans un petit livre de M. Andréa AngiullJ. 
qui a pour litre l'Education, l'Etat et la Famille, et fui 
publié à Naples en 1876. 

Au début l'auteur signale une anarchie profonde dans 
la société moderne, chaque boinme étant en désaccord 
Hvec lui-même, chaque individu avec les autres indi- 
vidus, chaque classe avec les autres classes, chaque 
génération avec la génération qui précède. C'est cel 
antagonisme umversel, qui crée la question sociale el 
non quelque dissentiment économique partiel entre les 
deux principaux agents de la production. La solution 
de la question sociale implique done la solution de 
toutes les autres questions organiques que pose la 
transformation de la société actuelle; question écono- 
mique, question intellectuelle, question morale, question 
religieuse, question politique. Selon l'auteur les solu- 
tions théoriques sont trouvées , il ne s'agit plus que de 
faire passer dans les faits les vérités définitivemenl 
acquises par la science. Or < la reconstitution de l'or- 
ganisme social dépend de la reconstitution mentale 
de tous les individus qui le composent. > C'est en 
changeant les idées qu'on changera les institutions et 
les mœurs elles-mêmes. Donc le grand instrument, 
de la reconstitution sociale, c'est l'éducation. C'est 
sur le terrain de l'éducation que se livre le com- 
bat suprême de la civilisation; ou a tort de s'exa- 
gérer l'importance des facteurs ethnologiques et 
physiques dans la développement des peuples; < Ifi 
attributs complexes, physiques et moraux, qui distin- 



tcc.Googlu 



utoiuLU. 175 

guent rhomme de la brate sont un produit de l'histoire, 
c'est-à-dire de l'éducation. » L'activité collective trans- 
forme la structure mentale de l'homine, au point que 
des peuples de même race iïnis&ent par revèlir sous 
l'action de cultures diverses des caractères fort diffé- 
rents (Laveleye, De revenir des peuples catholiques). 
Mais quel système d'éducation employer! Après avoir 
écarté les systèmes présentés par la religion etla pliilo- 
sophie spiritusliste, M. Angiulli conclut ainsi cette pre- 
mière recherche : * La constitution scientillque de la 
pédagogie dépend des procès récents de la biologie et 
de la sociologie et trouve ses derniers fondements dans 
la doctrine de l'évolution cosmique... L'éducation doit 
èti'e scientifique et dans ses procédés et dans son con- 
tenu. C'est seulement de cette manière que l'homme 
peut se conformer aux exigences du temps présent et 
s'approprier les lois de la nature et de l'histoire qui 
doivent le préparer à remplir dignement son rôle comme 
individu, comme membre d'une famille, et comme 
citoyen, » 

Dans un second chapitre mlitulé l'Etat et /A'cofe l'au- 
teur insiste avec force sur la nécessité qui s'impose à 
l'Élal de prendre en main cet unique instrument de 
salut, l'éducation scientillque. < Admettre la liberté sur 
ce domaine, ce serait admettre que les individus 
peuvent saper les bases de la vie sociale. > Si l'État a 
le droit de punir ceux qui enfreignent les lois de la vie 
sociale, il a aussi le droit d'exiger que ces lois soient 
apprises pour empêcher qu'on ne les enfreigne.» 
Compter sur les individus pour l'organisation d'un 
système efficace d'enseignement, c'est s'exposer aux 
déceptions qu'éprouve de nos jours l'Angleterre, où 
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l'on réclame de toutes parts l'intervention de l'Etat. 
Quand l'État était personaifté dans un homme revêtu 
de droits absolus et divins, il était naturel que les con- 
sciences se révoltassent contre lui au nom des droits 
de la personne ; mais de nos jours où l'État n'est que 
la nation organisée, il a le devoir non-seulement de se 
défendre, mais encore de veiller à ce que les plus hauts 
besoins de la civilisation soient satisfaits. « Les fonc- 
tions de l'État, selon Wagner, Ahrens, Holtzendorf, se 
divisent en deux groupes principaux ; celles qui ont 
pour objet la défense da droit, et celles qui tendent à 
atteindre le terme de la culture, ou de la civilisation. 
Aussi, selon les doctrines politiques de Gneistet 
d'autres, l'État se présente comme Fédacatear de h 
société, comme na établissement d'éducation sociale. 
(Cusumano. La scuole economiehe délia Germaoia. 
Napoli, 1875). Veut-on avec Fichte que le progrès 
consiste dans la capacité croissante des individus à ee 
gouverner eux-mêmes, comment ce progrès peut-il 
être réalisé plus sûrement que par l'instruction donnée 
au nom de l'État ? C'est ainsi seulement que l'Etat tra- 
vaillera, selon le vœu de l'école libérale, à se rendre 
inutile. Entrant alors dans le vif de la question au point de 
vue politique, M, Angiulli réclame pour l'État le droit 
d'intervenir non-seulement pour veiller à ce que l'ia- 
struction soit donnée à tous, mais encore pour déter- 
miner les matières de l'enseignement et jusqu'à bdd 
esprit. Non qu'il aspire, dit-il, à fonder une nouvelle 
orthodoxie. ■ Nous affirmons seulement que l'État a !e 
droit et te devoir de faire de la science le fondement de 
l'éducation comme elle est celui de l'histoire moderne, 
laissant à la liberté de chacun le choix de la forme rell- 1 
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gieuse qui s'accorde le mieux à la nature de sa propre 
conscience. » La religion véritable n'a rien à craindre 
de la propag'ation de la science ; les mytholo^es et les 
métaphysiques ne sont que des explications de l'ordre 
et de la connexion des Faits que présente le monde ; nul 
doute que depuis les temps préhistoriques ces explica- 
tions aventureuses n'aient été perfectionnées par la cri- 
tique scientifique. Pourquoi reculerait-on devant les 
nouveaux perfectionnements que ne manqueraient pas 
de leur apporter de nouveaux progrès de la science ? 11 
faut recoDDatlre avec Lubbock qu'en dehors de la 
science il ne peut y avoir de religion véritable. Mais, 
dira-t-on, d'après le système de l'évolution, et en vertu 
de celte loi que l'individu traverse les stades divers par 
lesquels est passée la race, c'est par les vieilles 
croyances de l'humanité que doit commencer l'éduca* 
lion, non par ses dernières découvertes. Si cette objec-r 
tion était fondée, il faudrait commencer une éducation 
par l'apprentissage des arts préhistoriques et dan? l'en- 
seignement de la science, on ferait passer l'élève par le 
système de Copernic, par les systèmes de Ptolémée et 
d'Ëudoxe avant de lui exposer celui de Galilée ; l'alchi- 
mie précéderait dans nos programmes la chimie mo- 
derne. L'histoire ne se répète pas; elle se corrige, elle 
marche en avant : l'éducation doit être progressive 
comme l'histoire. 

I)onc l'enseignement dans l'école sera scientUtque, 
exclusivement scientifique. La science suffira à ta mo- ' 
raie ; car celle-ci est le patrimoine commun de l'huma- 
nité, partout oîi se rencontrent de sufllsantes lumières. 
Elle suffira à l'art ; car l'imagination trouve un aliment 
plus abondant dgns les conceptions les plus grandioses 
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de la science que dans les mesquines inventions de la 
fable. Elle sufttia enfin à l'industrie, qui de tout temps 
a été son Œuvre propre; mais de plus elle réussira 
seule à organiser les divers éléments de la production 
en apaisant les esprits, en les mettant en garde contre 
des solutions artiRcielles, hâtives, révolutionnaires, en 
fondant l'harmonie durable du capital et du travail. En 
vain on prétend qu'avant d'instruire le pauvre, il faut le 
nourrir ; sans songer le moins du monde à nier la 
beauté du don volontaire, l'auteur n'y voit qu'un palliatif 
transitoire à des maux profonds, et la vraie solution au 
problême de la misère consiste, selon lui, à donner au 
misérable un moyen de se secourir lui-même, en lui 
conférant une capacité, une valeur sociale. L'associa- 
tion est encore un fécond instrument d'affranchisse- 
ment: mais outre qu'elle suppose déjà chez ceux qui 
s'associent une certaine culture, elle est dangereuse au 
dernier point quand celte culture est insuffisante, t Seule 
une connaissance exacte des lois imprescriptibles de 
l'histoire et de la vie sociale peut faire voir à l'ouvrier 
; de véritables aberrations de l'esprit dans los théories 
: qui nient les droits de la propriété et de la famille ; droits 
! dout la jouissance est le but de seselTorts. > C'est folie 
; de la part des socialistes que de réclamer l'intervention 
S de l'État ; • nous croyons l'intervention de l'Etat funeste 
! et contraire au but qu'on se propose d'atteindre dès 
': qu'elle entre dans les sphères qui appartiennent à l'ac- 
tivité privée, et elle y entrerait par les concessions de 
propriétés et de capitaux, rêves de certains socialistes.» 
L'organisation poUtique, comme l'organisation écono- 
mique et industrielle, ne peut se passer de la science, 
car l'égalité juridique doit être complétée par l'égalité 
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int^Ueettielle poar n'être pas tin vain mot. ■ En résumé, 
nous ne dirons pas avec Leibnitz : Donnez-nous l'édu- 
cation et nous chan^r»ns en moins d'un siècle la face 
de f Europe, noue dirons seulement qtie s'il y a en notre 
pouvoir un moyen d'obtenir une transformation et une 
amélioration i^latives, progressives, variées dans les 
multiples activités des individus et des peuples, ce pou- 
voir nous est donné par la science et par l'éducation 
scientifique. ■ M. An^iulli trace alors le plan des études 
élémentaires formant le minimum d'insIrucUon que 
chaque homme doit recevoir suivant lui et il termine en 
réclamant l'intervention de l'État pour la fondation et 
l'entretien de nombreuses écoles normales, dont les 
élèves iront remplir les chaires créées jusque dans les 
plus humbles communes. 

La famille et l'éducation : tel est le titre de la troi- 
sième partie. L'intérieur de la famille est «n domaine 
interdit à l'Étal. Or, si la famille est soustraite à son ac- 
Uon, les générations futures lui échappent,, et il ne peut 
accomplir sa mission civilisatrice. Car la mère exerce 
sur l'enfant une influence souveraine, physique, intel- 
lectuelle, morale,, esthétique, religieuse. « De la mère, 
l'homme reçoit le premier aliment, la première sensa- 
tion, la première parole, la première idée, toute cette 
série d'éléments physiques et psychiques qui forment 
l'ensemble complexe de son activité mentale,.. La dou- 
ceur dans l'eipression des sentiments, la patience, la 
constance, la diligence, l'amour de l'ordre, ie sens du 
devoir et du sacrifice, tout cela s'insinue de l'âme delà , 
mère dans celle de r«nfant avec les premières impres- ' 
siona de la vue et de l'ouïe. On dit souvent que l'aveair 
d'un peuple se décide sur les bancs de r«cole; nous 
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dirions plutôt que cet avenir repose sur les ^eaouz des 
mères. X Mais l'État peut s'assurer le concours de cette 
' précieuse auxiliaire : la femme peut recevoir par l'école, 
' l'empreinte de la culture scientillque. ■ 11 est dune temps 
i que l'État (et ici on voit comment il pénétrera, bien 
qu'indirectement, au cœur de la famille) consacre tous 
ses soins à l'instruction générale de la femme, » dût-il 
la lui imposer par la loi. II faut qu'elle reçoive des no- 
tions générales concernant l'ordre du monde, l'orgaai- 
sation humaine, l'histoire et la psychologie. C'est ainsi 
seulement qu'elle sera à la hauteur de ses devoirs d'é- 
ducatrice et contribuera pour sa pari à mettre l'harmonie 
là où jusqu'ici elle avait apporté la contradiction et la 
lutte. 

Mais est-il vrai que la science ait le pouvoir de 
transformer ainsi les cœurs? Herbert Spencer, dans 
son introduction à l'étude de la sociologie , combat 
comme opposée aux faits et absurde à priori l'opinion 
qui fait dépendre du progi-ès de la culture intel- 
lectuelle le progrès de la culture morale. Les connais- 
sances scientifiques n'influent en' rien sur l'action. 
< Quelle connexion peut-on imaginer qu'il y ait entre 
apprendre à lire, à écrire, à suivre les opérations de 
l'arithmétique, entre discerner les différents pays sur 
une carte et acquérir un sens plus élevé du devoir, une 
gympalliie plus vive pour ses semblables, un sentiment 
plus fort de la justice et un désir du bien plus efficace! » 
L'enseignement direct des préceptes moraux n'a pas 
lui-même de plus heureux effets. Ija connaissance ne 
détermine pas la conduite {cognitioa does not prodace 
I action) ; l'ignorance n'est pas, comme on le répète dans 
les journaux,' la cause du ..çrinig, .^ïle en egt seulement 
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la compagne ordinaire. C'est le sentiment, non la pen- 
sée abslraitejquî clétermine*'Ie*s actions. C'est suri» 
sentiment que doiveoTâgir ceux qui veulent rendre une 
population plus morale. Le sentiment dirige le cours 
des idées, loin qu'il en dépende. «L'état social exis- 
tant en un temps donné est la résullanle de toutes les 
ambitions, de tous les intérêts personnels, des crainten, 
des respects, des haines, des sympathies, etc., qui 
animaient les ancêtres des citoyens actuels , et qui 
animent ceux-ci à leur tour. • Les idées qui ont cours 
dans cet état doivent être liées à de telles dispositions 
aiTectives; sinon elles n'y auraient pas pénétré, ou en 
tout cas n'y auraient pas vécu. Quelque empire, par 
conséquent, que l'on attribue aux idées, il faut recon- 
naître que les idées elles-mêmes dérivent d'une autre 
source, à savoir du sentiment. — Il est vrai, répond 
M. Angiulli, les désirs et les passions sont la force 
motrice qui imprime au vouloir l'impulsion détermi- 
nante ; mais la direction de cette force, mais l'emploi 
de cette impulsion, c'est l'intelligence qui l'indique. 
Intermédiaire nécessaire entre l'idée et la détermina- 
tion, facteur important de la conduite humaine, le senti- . 
ment ne doit pas être négligé de ceux qui veulent hâter 
le progrès chez un peuple. Cependant, il serait d'une 
psychologie incomplète de ne pas voir que le point de 
départ de toute excitation, ie foyer oià s'avive et se 
l'enouvelle sans cesse la flamme du désir, c'est la repré- 
sentation. Ce sont les opérations de l'intelligence qui . 
dissolvent les croyances anciennes, élaborent les 
croyances nouvelles, qui nous montrent des connexions 
inattendues entre telle ou telle doctrine et nos intérêts 
tes plus chers ou reculent cette autre , désormais in- 

ECPINAfl. 10. 
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dirfôrente, dans la plus lointaine perspective ; bref notre 
milieu réel, c'est celui que nous font nos idées, et des 
sentiments divers s'éveillent en nous suivant que la 
pensée promène dans une direction ou dans une autre 
ï sa lumière révélatrice. Aussi voit-on le nombre des 
' sentiments dont un homme est capable à différents 
Âges, grandir ou diminuer suivant le progrès ou la 
■i décadence de son intelligence, et la culture de l'es- 
^ prit donner naissance dans certaines régions de la 
I société à tout un monde de sentiments, inconnus ail- 
^ leurs. M. AngiuUi cite à l'appui de sa thèse d'intéres- 
1 sants passages de Lewes et de Luys. Concluons par 
ces quelques lignes du célèbre physiologiste français : 
« La vie morale de l'individu, les réserves de la sensi- 
bilité intime, de son émotivité, ne se conservent donc 
'i A l'état de verdeur et d'intégrité que par l'incessante 
I activité de ses souvenirs, de son intelligence et la 
': notion consciente des choses du monde extérieur. Là 
I Dvi la mémoire et l'intelligence commencent à faire dé- 
.;faut, là où l'énergie de l'esprit s'émousse, la décadence 
' de la sensibilité morale suit pas à pas les progrès de la 
; décadence înlellectuolle , et chez rtiomme intellecluel- 
. lement dégradé, il n'y a plus à compter que sur unemo- 
' ralité basse. > H y a, du reste, en faveur de cette pri- 
t^mauté de l'intelligence une raison décisive que M. An- 
■ giuMi n'omet pas de faire valoir, c'est que les împulsionB 
ï qui dans l'humanité sont dites instinctives, ont pour une 
; ^ande parlieélé un jour plus ou moins conscientes, Tins- 
'l tinct n'étant dans ce cas, si l'on en croit Spencer lui- 
jmdme, que rintellîgence organisée, 
t n se croit donc dès lors autorisé à affirmer quel'édo- 
' cation doit porter son effet principal sur la colluFe des 
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intelligences et la proptigation des idées vraies. Il ne 
se fait pas d'illusion sur le pouvoir de l'éducation ; il 
sait que l'homme naît doué d'une certaine consLituiion or- 
ganique dont les prédéterminai ions imposent aux efforts 
des éducateurs une limite infranchissable. Mais ici en- 
core sinon, dans l'individu, du moins dans tes générations 
successives, lasciencedes lois de l'hérédité, la diffusion 
des règles de l'hyi^iène, la connaissance des funestes 
eTfets du vice peuvent présenter un recours suprême et 
reculer de plus en plus la limite que la constitution or- 
ganique oppose aux efforts de la culture morale. Tout 
cet ordre de progrès peut être accompU par l'inlerven- 
lion de l'État dans l'instruction de l'homme et surtout 
(le ta femme, tandis que l'État ne peut rien str le senti- 
ment dont on ne conteste pas d'ailleurs rimportaoce au 
point de vue de l'éducation domestique. 

En résumé, un être ne peut prospérer que s'il réussit '" 
à s'adapter aux conditions de son milieu physique, s'il / 
s'agit d'un être physique, physique et social s'il s'agit 
il'un être moral. Nui ne peut s'adapter à ces condi- 
tions s'il ne les connaît ; donc ta science est le salut 
des individus, et l'enseignement de la science, 
souverain instrument de progrès pour les nations. 

Telles sont les idées que M. AngiuUi a été appelé par 
l'Ëiat lui-même à professer à Bologne et à Naples, où \ 
il occupe en ce moment l'une dos chaires de l'Université. . 
Telles sont les idées que la jeunesse studieuse embrasse I 
avec une faveur croissante et qui lui ense^nent à se | 
^nper autour du gouvernement national, dans sa lutte ! 
contre la propagande dissolvante du parti Ibéocratique. | 

Déjà cette même conception du monde et de la | 
vie, reposant uniquement sur les résultats de la science, } 
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a pénétré dans renseignement des lycées. A Bari, dans 
ta Fouille, aux bords de l'Adriatique, M. De Dominicis 
enseigne la philosophie positive comme M. Ardigo le 
fait à Mantoue. Son ouvrage récent intitulé La doctrine 
de révolution retrace l'histoire du système et restitue à 
Comte dans la formation de la philosophie nouvelle la 
part prépondérante qu'il a eue en effet, mais que les im- 
portantes innovations de l'école anglaise tendent de nos 
jours â faire oublier. M, De Dominicis partage sur la 
question de l'éducation les opinions de M. Angiullt. 
Dans une étude antérieure (1877), L'éducation et le Dar- 
winisme, il a critiqué d'une manière pénétrante la con- 
ception idéaliste de l'éducation, qui, réduisant l'homme et 
par consé^ent la société à un système d'idées abs- 
traites, s'imagine qu'on peut instantanément fabriquer 
une conscience collective nouvelle qui sera la même à 
toujours et pour tous pays. L'éducation n'est que le 
dernier épisode de la sélection, par laquelle les êtres su- 
périeurs s'adaptent aux exigences de leur milieu. Elle 
doit tenir compte de l'organisation physique, sur laquelle 
se fonde la vie psychique et morale etparsuitedesdifTé- 
rences que le temps et le lieu mettent entre les dif- 
férents esprits, non seulement au sein de l'humanité 
actuelle prise dans son ensemble, mais au sein d'une 
même nation. Elle doit donc prendre son point dedé- 
pei'tdans l'étal actuel d'une race, dans les particularités 
du milieu physique et social que son rôle est d'amélio- 
rer, mais dont c'est pour elle une condition nécessaire 
de se servir. Ëtcommecet étalactuel est le fruit de trans- 
formations lentes, transmises par l'hérédité, elle estea- 
core obligée de consulter le passé du peuple qu'elle 
veut conduire vers un avenir meilleur. Il lui faut chér- 
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eher dans le caractère national tel que l'histoire l'a fait, 
les idées et les sentiments qui ont le plus de chance, 
(étant les meilleurs, c'est-à-dire le plus' en harmonie avec 
les exigences du milieu), de lui assurer l'avantage dans 
la lutte pour l'existence, persuadée qu'elle ne peut mo- 
difier ce caractère qu'enleprenantpour complice. Bien en- 
tendu, ce choix ne peut êirel'œuvred'unepuissanceétran- 
gère ; le choix entre les tendances diverses qui s'agitent 
dans la conscienced'unpeuplenëpeut être opéré que par ce 
peuple lui-môme; el c'est ainsi que l'artréfléchi par lequel 
un peuple se cultive et s'élève, se rattache à la sélection 
nalurelle, c'est-à-dire au procédé inconscient par lequel 
les organismes inférieura se sont peu à peu transformés 
pour produire des types organiques plus complexes et 
plus forts. L'individu, comme les nations, comme toute 
association, est le théâtre d'une lutte semblable ayant 
pour but une semblable adaptation et aboutissant à un 
choix analogue entre des idées opposées. Dans l'individu 
c'est la pensée qui décide de l'issue de la lutte, dans 
la nation c'est l'État, qui devisnt par l'école, à condition 
de ne pas enchaîner l'initiative des maîtres, le grand édu- 
caleur national (1). 

Eq résumé la philosophie expérimentale porte en 
Italie, comme partout oii elle a pu se développer sans 
entraves, les fruits qui lui sont propres. A peine orga- 

|1) H. de DomJnicîs, bien que rarl jeune lui-même, a em disci- 
ples. L'un d'eux, M. Niccolo di Cbbho Politi, aidéd' un groupe de 
icunaa gens, a fondé b Naples en 1877, une revue posilive (La 
M'IuM moderna] qui a peu duré, mais qui a frayé Je chemin à 
^'aulros. Il eat rare qu'une idée se suscite du premier coup dans 
'1 presse un organe durable, el il en est des revues comme des 
ébauches organiques ; bien que des essais avorleni avant que le 
ViF« nouveau réussisse à se constituer. 
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nisée, elle présente, grâce à la convergence spontanéfl 
des observHlions et des expériences, un ensemble de 
-doctrines où l'unité ne manque pas, bien qu'elles ne dé- 
j-ivont point de déductions systématiques. De même 
l'unité du corps vivant résulte de la conspiration de ses 
fonctions diverses, en l'absence de toute coordination 
Jogique artificielle. D'accord avec la conscience nationale 
dont elle est l'expression la plus fidèle, elle présente' 
Aine conception de la nature et de la société plus en 
harmonie qu'aucune autre avec les conditions où sv 
meut de nos jours une grande nation dans le milieu' 
politique européen. La spéculation ne la détourne pas' 
un seul instant de la fin dernière de la science, qui cbV 
la pratique; elle propose à ses adhérents une morale' 
'élevée, elle affirme la responsabilité tout en cherchant 
à la mieux déitnir ; elle se préoccupe de fonder le droit 
de punir sur des raisons puisées dans les fdits mémee 
-et tirées des nécessités sociales; elle tend à fortifier et 
■à préciser l'action de l'État dans l'éducation ; elle s'ef- 
force d'atténuer le paupérisme, elle indique les moyens 
-de combattre les associations parasites qui sont le grand 
fléau des provinces méridionales.. . C'est la meilleure 
réponse qu'elle puisse faire à ceux qui l'accusent de 
tendances subversives. 

Ce bref exposé suffira à montrer qu'en Italie comme 
dans toute l'Europe elle est une doctrine vivante. L'E- 
coie italienne, malgré ses anciennes origines est jeune 
encore, mais elle est nombreuse déjà et son pubhc 
s'étend de jour en jour. Elle est retardée dans son dé- 
veloppement par deux obstacles. Le premier est la ditfi- 
■culté qu'éprouvent les plus habiles publicistes à faire 
vivre en Iralîeune revue philosophique et le défaut, qui en 
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tésulLe, d'un organe capable rte centraliser les elTorls 
^ars. Cet inconvénient est atténué il est vrai par l'exis- 
en?e de deux revues spéciale:^ (les Archives d'anthro- 
Klo'jie et le Journal de psychiatrie), et par la large dif- 
usion que trouvent .en Italie les revues philosophiques 
itrangères ; il n'en est pas moins réel : c'est par une 
•evue qu'une école s'affirme; elle n'existe que virtuelle- 
oent tant qu'elle n'a pas trouvé son organe. Le second 
ibslacle se rencontre dans les résistances qu'opposent 
es écoles idéalistes à l'avancement universitaire des 
irofesseurs accusés de positivisme. Le gouvernement 
ist animé des intentions les plus équitables; mais il ne 
ouit pas en ce qui concerne les nominations universi- 
«ires de la même liberté d'action que le gouvernement 
rançais; il est tenu en échec par les conseils universi- 
aires, excellentes institutions sans aucun doute à de 
«rtains points de vue, mais qui se trouvent être de vé- 
itables forteresses où se sont retranchées les anciennes 
■lées pour barrer le chemin aux idées nouvelles. Cet 
ibstacle sera vaincu à la longue ; mais il y faudra beau- 
«up de temps. D'ici là l'enseignement restera entre les 
nains des théologiens et Jes idéalistes et les doctrines 
jxpérimentales ne se répandront que péniblement par 
les voies détournées. Quoi qu'il en soit, on i'a vu par 
'histoire de ces dernières années, ces obstacles ne sont 
jas de nature à empêcher que ces doctrines ne fas- 
ient dans la Péninsule des progrès assez rapides. L'at- 
Bosphère intellectuelle s'en imprègne de plus en plus, 
3t on a déjà vu des exemples de philosophies qui per- 
lent leur ascendant sur le publie, sans cesser d'être 
en possession de l'enseignement. 
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ehanse, 1 val. in-8. 2* édition. S fr, 

21. PUCHS. Les volcBUB. 1 vol. in-8, avec flgures daui le texte tt 

une carte en couleur. 2' édilion. ' fl fr. 

32. GËNËRAL BFtIALMONT. I.ea camps relranohéa et lew rMe 

dano la dérense de» Ktals, avec Rg. dans le leila at 
2 planches hors texte, 8 fr. 

33. DE QUATREFAGES. I.>Hp«ee hamaine. 1 vol. la-8. b' édIBoD, 

1879. 6 fr. 

2i. BLASERNÀ ET HELMOLTZ. Le son el la mn 

Causes physiologiffues de l'harmonie Tmiaicale. 1 vol . 1 

nfiures. 2" édil. 1879. 
25, ROSENTHAL. Les nerTs et tes niiuelM. 1 vol. in-S, avM | 

75 ligures. 2' édilion, 1873. 6 fr. 

2fl. BRIiCKE ET HELHHOLTZ. rrtnelpea ■clemtia«aea d«a 

iMMiai-arfR, tuivis de l'opllqne et la pelMtore, avec 

39 figures dans le leile. 1878. S fr. 

37. WURTZ. La théorie ataulqao. 1 vol. in-S. 2> éd., 1879. 6 fr. 
3S-29. SECCHl (le Père). Le- étoiiea. 3 vol. in-8, avec 63 flfutc* 

dans le texte et 17 pi. en noir et en couleurs tirées bors texte. 

1879. 12fr. 

30. JOLV. L'tionme primilir. 1 vol. in-3, avec 150 fie. 2' Mit. 

1879, flfr. 

31. À, BAIN, La «elcnee de l'éducation. 1 val. in-8, 1879. 6 fr. 
32-33, THURSTON. niatolre de* macblnea A vapem- 3 T«l. 

in-8, avec nombreuiei figures dans la texte et 16 placdMi 
liorslesle, 1880. 12"*. 

OUVRAGES SOR LE POIMT DK PARAITRE ; 

HERBERT SPENCER, i.es do>née> de la morale. 

HARTMAN, (.en peuple» de i-Arrtqne (avec ficurc!il ' 

HI1XI,F.V, L'^-Mi™. f.v.n n~...nJT ' * ' • .ifc. 
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ALAVX. lA rellBioa |irocreiMi*e. 

ARRËAT. Dae ^neadoD Intellpct 

AUDIFPBET-PASQUIKIt. DMeunrii HcTHat IcH eommlNiloi» d(^ 

tm réargaalratlen de l'armée et de* niarehéii. In-A. 

2 fr. BO 

BADTAIN. La pbliosapkte morale. 2 vol. În-S. 13 fr. 

BËNARD(Ch.). Un la Phllaaapble daiial'édaeallOD elaMlqae, 
1862. 1 fort vol. [ri-S. 6 fr. 

BERTAULD (P.-A.). Introdaenan * la reckerebe det( esDaCM 
yremlèrei*. — Delà métbade. Tome t". 1 vol. in-lS. Str.bO 

BLAKCHARD. !.«■ nétamorphaset», les mdBarH c« i«h 
iBKtMeM des iniwetea, par tl. Emile Blanchard, de l'Inili- 
tut> profeiseur au Muséum d'bisloire naturelle. 1 magni- 
fique volume in-S jéeui, avec 160 figures intercalées dans le 
texte et AO grandes planches hors teite. 2> tdilion, 1877. 
Prix, broché. 25 fr. Relié en demi-maroquin. 30 Tr. 

BLANQUt. ■,*éternl(é par leit aMroH, liïp'ilhèse aslronamique, 
lfi72, in-8. 2 fr. 

BORËLÏ (J.). ElaoTeau arMlème élceloral, i-epréaenla(lon 
proparUannelle de lamnJoFlté et de» nirnnrlIt-D. iS'iO, 
1 vol. in-lS de xviii-19A pages. 2 (r. fiO 

BOUCHARDAT. I^ IraTail.son influence sur la santé (ranFérencrs 
faites aux ouvriers). 1663. 1 vol. in-18. 2 h. 60 

BOURBOH DEL HONTE (Pranfois). I.'boninie r* Ich antniaui, 
e^sai de psychologie positive. 1 vol. in-S, avec 3 pi. hors losle. 5 fr. 

BOURDET{eug.). PrlBelpod'édacalloafioalllvo, nouvelle édi- 
tion, entièrement rerondue, précédée d'une préface de M. Cn. 
Robin. 1 vol. in-18 (18T7). 3 fr. 50 

ROURDET (Eug.). Vocabulaire des priaelpanx termoH do la 
pbileaopble poxltlve, avec noticrs biographiques !i|ip:irleiiint 
au calendrier positiviste. 1 vol. in-18 (1H75). 3 fr. SO 

BOUTROUX. *« la eoBtiBcenee dcHlDlHdo la n^dire. ln-8, 
1874. 4 fr. 

RROCHARD (V.). Do l'erroar. 1 vol. in-S. 1879. H fr, 50 

CADET. HrclëBe, Inbumallon, crémallon Ou incinération des 
corps.lvol. in-18, avec ligure! dans le texte. 2 fr. 

CABETTE Oe colonel). Étndea «nr le* leiups antcblMori(|ne«. 
Première élude : Le Langage. 1 vol. in-8, 1878. 8 fr. 

CHAStES (Philarëte). QoeKtlana dn tempo el problAmc» 
d'aatrefoiH. Pensées sur l'histoire, la vie sociale, hi littéralnre, 
1 vol. ia-18, édition de luxe. 3 tT. 

CLAIEL. ■.> Hiarale poaill««. 1S73, 1 vol. in-lS. 3 tt. 
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CLAVEL. l.<w^4neipeBBBXIX°Bièei«. Iv. iD-lS,1877. llr. 

CONTA. Théorie do f>t>iiame. 1 vol. in-lS, 1877. i tt. 

COQUEREL (Gharlei). Leitres don niarui à ■■ ruMIIe. 1870, 
1 vol. in-lS. 3 fr. M 

COQDEREL flia (Athanats). Libres éUidea (relifion, eritiqne, 
hiiloira. beaux-arts). 1867, 1 vol. in-S. 5 fr. 

COQUEHBL BIb (AUMnaee). PoHrqnoi l« Fraaee n'eat-eUc 
paa vrolesiuileT Discours prononcé à HeuiHj le l" no- 
vembre 18SG. 2* édUion, Id-S. 1 fr. 

COQDEREL DU (AlhanaM). I.« ckarlM mm peur, sennon « 
bveur des viclimei dei inondalions, prêché à Parii le 18 n»- 
>einbrel86e. In-B. 79e. 

COQUEREL nis (Atbanaio). Éianslle et llherté, dûcoura d'»u- 
varture ries prédicationiprotestanteB libérale*, prononcé le 8 avril 
1888. In-8. 50 (. 

COQUEHI^L fiU (itlianase). De l'édueatloa des Biles, réponiei 

Mfr l'évèque d'Orléan», diecouis prononce le 3 mai 1868. In-S. 

1 fr. 

CORBON. l.e secret ds peaplo de Paris. 1 vol. in-S. S tt. 

CORMENIN (de)- TIHON. PamiibleM aBCleiu e( ««Bves». 
Gouvernement de Louis- Philippe, République, Second ttapn. 
1 beau vol. in-8 cavalier. 7 fr. 50 

Csnréreaees de la Perle-Sainl-MartlB pendant le •■*•« 
de Paris, Discoun de UH. llesmareis el de Presiewi,— 
DÎBCDuri de M. Coquerel, 6ur le^ mojenB de faire durer la Ré- 
publique. — Discours de M. Le Bcrquier, sur la Commune. — 
Discoura de H. £. Bersier, sur la Commune.— DiscDuridt 
M, H. Cernusclii, sur la Légion d'honneur, In-8. 1 fr. 3S 

Sir G. CORNEWALL LEWl.S. «nelle est la melllenre faraede 

KanTeraenentt traduit de l'anglais, précédé d'une Ëtudeiur 

la vie et les travaux de l'auteur, par H. Mervojer. 1 voL iD-8. 

3 fr. 69 

CORTAHBERT (Louia). ia rollcion dn prasrèa. 1S7A, 1 vol. 
in-18, 3 fr. M 

DAURIAC (Lionel). De* natlvns de fanse et do uaUère 
dans les sciences de la nature. 1 vol. in-8, 187S, â fr. 

DAVY. Les eanventionnelB de l'Enre. Buzol, Duroy, Lindel, i 
travers l'histoire. 2 fort» vol. in-8 (1876). 18 fr. 

DKLAVILLE. Cenra pratique d'arhartcBltare frallière reu 
la région du nord de la France, avec 269 ti%. ln-8. (i fr. 

DELB(EUF. La pstcholeclo eemme science naturelle. 1 vol. 
in-S, 1876. 2 fr. S4 

DELEUZE. Instmetlan fn-atiqne sor le Macaétlanie aa^ 
mal, précédée d'une Notice sur la vie de l'auteur. 1853. i vdL 
in-ia. 3f,. JO 

DESJARDIN'S. Les Jésuites et l'unlTersiti devant le parle- 
ment de Paris au ivi» aiécle, 1 br. in 8 (1B77). 1 fr. iS 

0E8TREM (J.) . Les départaltans du Camnlat. 1 br. in-8.1 fr.M 

l)OLLFCS(Ch.).»e la naturefcnmome. 1868,1 v.in-8. (fc 
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DOUFUS {Ch). liCiUrM piiilMopi>i«DCB. 3< édilioa. 186S, 

1 vol. in-iS. 3 tt. 50 

DOUFDS (Ch.). CwuidÀraMoiu HBr fhiataire. U monde 

antique. 4X72, 4 vol. in-S. 7 (T. &S 

DOLLFDS (Ch.). L'Ame Jans les pkén*mèiio> de eanselence. 

i vol. in-18(lS76). 3 tt. 

DUBOST (Anlonin), Bea eontiltlona d« «on ve moment en 

France. 4 vol. in-8 (1S7S). 7 fr. 50 

DUFAY. Etadea mr ■■ Dentlnée. 1 vol. in-18, 1876. 3 h. 
DUHUNT (Léon). 1^ ■eotlment dn KrBe>e<"- 1 vol. in-8. 3 fr. 
DUHOMT (Léon). Dea cMBea du rire. 4 vol, in-S. 3 fr. 

DU POTET. Haauel de l'étodlani i»«KB^*<*enr. Nouvelle éd^ 

tion. 486S, 4 vol. în-lS. 3 fr. 50 

DD POTET. TrailA eaaavie* de iBBKnétiHtBe, cuuT( en douie 

louons. 4879, i' édition, 1 vol. m-8 de 634 pages. S fr. 

DUPUY (Paul). ÉMdea p«ilti<|iiea, lH7d. 1 v. Ln-8. 3 fr. 50 
DUVAI^OUVE. Trallé de Lodqne, 4855. 4 vol. in-8. 6 &-. 
ÉlémoDt* de acienee aoelale. Religion physique, lexiiellHel 

naturelle. 1 vol. in-48. 3' édît., 1877. S fr. 50 

ÊLIPEUS LËVl. Docme et rituel de la bnole masie. 4861, 

1' édit., 2 vol. in-8, avec 2A Hk. 48 fr. 

tLIPHAS L£VI. niatalrode la magie, 1860, 1 vol. tn-8, avec 

90 Hf. 42 fr. 

ELIPHAS LEVI. La aeienee de* eaprito, révélation du dogme 

secret dei Kabbaliates, esprit occulte de l'Svangîle, appréciation 

deidoclrineaetdet phénomènes ipînles. 4865, Iv. in-8. 7 fr. 
KLIPHAS LBVI. Cler dea «radda sTatêrea, suivant Hénoch. 

Abraham, Hermès Tristnâgiste el Salomon. 4864, ] vol. ln-8, 

avec 20 planches. 12 fr. 

EVAHS (Jobu). ■,«■ A«ea de la pierre, 4 beau volume grand 

in-S, avec 167 fig. dans le texte, trad. par H. Ed. Basbieb. 

1878. 45 fr. — En deoij-reliure. 18 fr. 

PABRE (Joseph). Hiatalre de la pUUaophie. l'remière parlio: 

Antiquité et moyen Sge, 4 v. in-12,1877. 3 fr. 50 

Deuxième partie: Renaissance et temps modernes. {Sous prei.ic.) 
FAU. AaaMmIe dea loraiea dn earpa hamalB, à l'usage des 

peintres et des sculpteurs. 4866, 4 vol. in-S el atlas de 2b plan- 
ches. 2> édition. Prix, llg. noires. 26 fr.; tlg. coloriées. 3^ Ir. 
FADCONNIGR. La «ueatlen aaclale, in-48, 4878. 3 fr. 50 
FAUCONNIER. PratecUoB et llkre écltaa<e, brochure in-8 

(4879), 2 fr. 

FOX (W.-J.). Dea Idée* relicleaaeB. ln-42, 1876. 3 fr. 

PERBUS(N.), lA aeleàce rMaltIve dn honbenr. 4 v.in-18. Sfr. 
FBHRIER (David). Lea fanetlana dn eerveaa. 1 vol. in-8, 

traduit de l'anglais. 4878, avec lig. 40 fr. 

FERRON (de). Tkéerle du praRréa, 2 vol. iit-48. 7 Ir. 

FEHRIËRE (En.). Le darurMIame. 4873, 1 v. in-48. i fr. 50 
FONGIN. Eaaal aor le minlatère de Tarcot. 4 Vol. grand 

in-8 (4876). 8 fr. 

FOX (W.-J.). Dea Idée* relleinaa«>. ln-8, 4876. 3 fr. 
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FRËDËRIQ. Hrsiène »»val>lre. 1 vol. in-13, 1875. 
GASTINEAU. voilairo en e>il. 1 vol. in-18. 
GEEURD jJulei)- Maine de Hinu, e«ai sai 

1 tort vol. in-8, 1876. Ouvrage cuuroanê pur l'Académie dM 
(cUnccs morales et politique!. 10 h. 

GODET (Auëdëe). Histoire naUouile do rranee, d'aprèi dos 

document! Donveaux. 
Tome I. Gaulois el Francka. — Tome II. Tempe téodaux. — 

Tome III. Tiers état. — Tome IV. Guerre des prince». — Tome T. 

Benaiesance- — Tome VI. Déforme. — Tome Vil. Guerreade 

religion. (Sous presse,] Prix de chaque vol, in-8. ti b. 

GUICHARD (Victor). I.a libcrlé de penser. Un du pouvoir ^• 

rituel. 1 vol. iD-lS, 2' édition, 1S7S. 3 fr. SC 

GOILUGME (de Hoissej). MaDveau traité doa senutlau. 

2 vol. in-8 (1876). IS II. 
HERZEN. tEnvrea eomplitea. Tome I". Hécilt el nouvella. 

1874, 1 vol. in.l8. 3 1V. M 
HERZEN. De l'antre Rfve. &• éditioD, traduit du ruaia par 

H. Henea flls. 1 vol. iii-18. 3 fr. H 

RERZEN. Lettres deFranee et d'Italie. 1871, in-18. 3IÏ.&0 
ISSAURAT. HMnants perdus de Pierre-Jean, oliMrvilioM, 

peniéet, ises, 1 vol. in-18. itt. 

ISSAURAT. Les alaraes d'nn itère de teHille, nudltei, 

expliquées, jastintM el conflrmiei par leiditt faits «t gettei de 

Mgr Dupanloup et autres. 1868, In-S. 1 fr. 

JOZON (Paul). Des principes de l'éerltnre lAonéU^ne •> 

des rnaiena d'arriver A une orthofraph* rationnelle et i uh 

écriture universelle. 1 vol. in-la. 1877. S fr. H 

LABORDE. ■>■ konuaes el les actes de inMrarreetlsn de 

Paris devant la psjcholofie morbide. 1 vol. in-18. 3 fr. SI 
LAGHELlER.Le fandeuent de l'induellen. 1vol. ia-S. Sfr.iï 
LACOMBE. Mes droits, 1869, 1 vol. in-12. 3 f^. SO 

LAHGLOIS. L-koinme et la RCvelutien. Huit études ilfdiM ■ 

P.-I. Proudhon. 1867, 3 vol. in-18. 7(f, 

LAUSSEDAT. I^ Snisse. Eludes médicale) et sociales. 2* Mil., 

1875. i vol. in-18. 3tr. M 
LAVELEVC (Em. de), me l'avenir des peuples epHielIfaei. 

1 brochure 10-8. 31* édit. 1876. 2&c. 

LAVERGMB (Bernard). L'oltramontmilsme et l'ÉUI. 1 vol. 

ia-8(1875). Ifr.» 

LE BERQUIER. Le karrean tnademe. 1871, in-18. 3 fr. H 
LEDRU (Alphoose). OrcanlaaMan, attrlhoUana et respsMS- 

Mlllé des eensells de snrTelllanee des s««lét^ Ml 

eemmandlte par aellons. Grand in-8 (1876). 3 fr. S* 
LEDRU (Alphonse). Des pnklieaiBB et des Saeiétéa veelK 

sallvnnoa. i vol. grand in-8 (1876). 3 fr. 

LEDRU-ROLLIN. siseanni pauy^nes et écrits fllveni. 3 *«1> 

în-S cavalier (1879). , «fc.. 
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des Jéaoïtea e( des liberté* d« 
l'ÉBllM) Kalileane. 1 vol. in-18 [1877). 3 (r. SO 

LITTRË. OaïuerTatian, révolnllan e( |iai(l(lvl»n>«. 1 vol. 
in-12, 2' édition (1879). 5 ff. 

LITTRË. Pr««nienM de ptallaraphlc. 1 vol. in-S. 1876. 8 fr. 

LITTitE. AppiicBtivn de la ptailoacpkie paaitive au gouver- 
nement des SaciétéB. In-8. 3 fr. 50 

LUBBOCK (eirJohn). i,'iiaDime préhistariqae, étudié d'après Ub 
monumrnls et les costumes reb'auvés danslei différents pays de 
l'Europe, suivi d'une Description comparée des mœurs des suu- 
lagtt modernes, traduit de l'anglais par M. Ed. Barbier, 
526 ligures intercalées dans le texte. 1876, 2' édition, con- 
■idérabtemenl augmentée, suivie d'une conférence deM. V.Bhocà 
tm les Troglodytes de la Veière. 1 beau vol. in-8, br. 15 fr. 
Vart. Ticbe, doré sur tranche. 18 fr. 

LUBBOCK (sir Jobn). l.eB orlglnea de ta eKlItuatloii. Etal 

primitif de l'homme et mœurt des sauvages modernes. 1877, 

1 vol. ^nd in-8 avec figures et planches hors texte. Traduit de 

l'anglais par H. Ed. Barbieb. 2° édition. 1877. 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 (r. 

HAGY, De la HelaBoe et de la Batnre, essai de philotophié 
première. 1 vol. io-8. G tr, 

UAHAtS (Aug.). «larllMldl et l'armée de* TMgM. 1873, 
t Toi. in-lS. 1 fr. 50 

HENItRE. OieéreB niédefltn, étude médico-littéraire. 1862, 
1 tdI. in-18. A tr. 50 

HENEtRE. Lea esuBDltatlona de madame de SAvi«aé, étude 
médico-littéraire. 1S6A, 1 vol. in-8. 3 fr. 

MESMER. Mimoipea et aphansBiea, suivi det procédés de 
d'kslon. Nouvelle édition, avec det notes, par J.-J.-A. Ricard. 
18S6, in.l8. 2 fr. 50 

HlCHilIlT (N.). Be rimastnatisB. Etudes psychologiques. 1 vol. 
io-8 (1878). 5 fr. 

NILSAND. Lea études elansiqBea et l'enseignement public. 
1873, 1vol. in-18. 3 tt. 50 

U1LSAHD. WM cade et ta liberté. 1865. in-8. 2 fr. 

MinOH. ne la aéparallen du tem^arel et «la aplrltael. 
1866, in-8. 3rr. 50 

HORIN. Uu maiFnétiaine et dea aeleneea aeenltea. 1860, 
1 vol. in-8. 6 fr. 

MORIN (Frédéric). palillqHe et MilMoplile, précédé d'une iii- 
troduclioa de M. Jules Smon. 1 vol. in-18. 1876. 3 fr. 50 

HDN&RET. Le métleelB dea Tlllea et dea eamyacnea. 
t* «dtlion, 1S62, 1 vol. grand in-18. A fr. 60 

NOLEN (D.). Ui eritiqae de Ka>t et la métapbTaiqne 
de Leibnia, histoire et théorie de leurs rapports. 1 volume 
in-a (1875). e fr. , i 

aOURRISSON. Essai aar la phllaaayhie de Beoaaet. 1 vol. 
in-S. t ff. 
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OGER. Lea Banarw^te ei lesfrouliëies delà France. Id-1S. âS c 
OGER la Képnbllqne. 1871, brochure io-S. itt. 

OLLE-LAPRUNB. im rhllowrlile de H*lebranebe. 3 vol. 104. 

itrr. 

PARIS (comte de). !.«■ ■■■•elall*» •■vrlèrea «■ Ab|I«- 

»erre (tradea-unlon»), 1869, 1 vol. gr. iu-S. 2 Ir. it 

Edition sur pap. da Chine : Broché, 1 2 Cr. ; rai. de luu. SD Ir. 

PELLETAN (Eugène). Mm nsisHance d-ane ville (Roj«i). 

1 vol. in-18. 2 b. 

PENJON. Berkelej, la vie et ses œuvres, ln-3, 1378. 7 fr. âO 
FEREZ (Bernard). Le* trala premlèrea annéei de l'eateat, . 

étude de psychologie expérimentale. 1878, 1 vol. 3 fr. 51 
PETROZ (P.). L'art e( la orlUdae ea France depuii 182! 

1 vol. in-18. 1875. 3 tr. SO 

POEV (André). Le pnaHIvUme. 1 torl vol. in-12 (1876). 1 Ir.&O 
PODLUT. !.> eampacne de I'EmI (1870-1871). 1 vol. Je-J 

avec 2 cartes, et pièces justillcatives, 1879. 7fr. 

PUISSANT (Adolphe). Errear* et préjosérs povulalrea. 1873, 

1vol. iii-18. 3 b. SU 

■ecmtemeBt des armées de terre el de mer, loi de 1872. 

1 vol. in-â. , lîfr. 

H^ercanlaaliDn des armées active et territoriale, l«i> de 

1873-1875. 1 vol, in-â. 18 fr, . 

RBÏHOND (William). Bialoire de l'art. 187i, 1 vol. io-S. Sb. 
RJBOT (Paul). MatérlallBBie et aplrlMalMiae. 1873, in-R.(ft. 
SALETTA. Principes de lostqae paslllve. In-8. . 3 Er. it 
SËCRËTAH. PbUDWiptale de la liberté, l'histoire, l'iUc. 

3' édition, 1879, 2 vol. in-8. 10 fr. 

SIEGFRIED (Jules). La misère, sen hUlolre, ses Cauea, w* 

remèdes. 1 vol. grand in-18. 3' édition (1879). 2 fr. 50 

SIEHEBOIS. Antapsie de rftme. Identité du malérialisme «I du 

vrai spirituaUsme. 3* édit. 1873, 1 vol. in-18. S fr. bi 

SIÈREBOIS. La maraie fouillée dani ses rondementa. Eaul fan- 

thropodieée. 18S7, 1 vol. iii-8. t fr. 

SrËREBOlS. Psyehalaiile réaliste. Ëtude tnr les élèmentl rM> 

de l'âme et de la pensée. 1 vol. in-18 (1876). 3 fr. M 

SMEe(A.), Mon Jardin, géologie, botanique, hitlojre naturellt. 

1870, 1 magnifique vol. gr. iD-8, orné de 1300 lig. et 53 pi. m» 

texte. Broché, 15 fr. Cartonn. riche, tranches dorées.. 30 &• 
SOREL (Albert). Le triUté de Paris da so novembre <Mk 

1S73, 1 vol. in-S. th.H 

THULIË. i^ folle et la lai. 1867. 3* édit., 1 vol. in-fi. 3 II. it 
THDLIË. l.a manie raisonnante da daetear CamMfW*! 

1870, hroch, in-8 de 132 pages. 3 fr. 

TIBERGUIKH. Les eommandemenU «e l'bamanllé. 1tT9. 

1 vol, in-18. îfr. 

TEBERGUIKH, Enseimeinent et pbiioaaplile. In-18. i tr. 
TIBERtiHIEN. La science de l'âme. 1 v.in-12,3'édit. 1879. 6fr. 
TIBERGHIEN. Éléments de morale nnlv. 1 v. in-12, 187V.' !*• 



TISSANDIËR. Éludes Xe TbéufUeée. 1869, in-S de 2 10 p. t fr. 
TISSOT. PrlDelpca de varale. In-S. 6 tr. 

VAN DER KEST. putoa «t ArtaMte. Id-8, 1S76. 10 fr. 

VÉRA. SlraBHB et l'Mclenne et la ■•nvelle !•!, In-S. 6 fr. 
VËRA. Cavear et l'ÉsIlae lUre dan* l'État libre. 1S7A, 

in-8. 3 li-. 50 

TËRA. L'BeKéllaiiImne et la pulompiiie. ]ii-48. 3 fr. 50 
TBRÀ. Mélanses pblloHenblqaea. 1 vol. in-8, 1862. 5 fr. 
VBRA, natsBla, Arlaletelu et Hecelll de aiedlo termlno 

«octrMa. 1 vol, îd-S. 18dS. 1 fr. 60 

VËRA. IntradDeUan A la phlIOHopble de Begel, 1 vof. in-S, 

2= édition. 6 fr. 50 

VILLUUMË. l^apalItlquemederBe, 1S73, in-8. G fr. 

VOITURO.t (P.). Le libératl«m(^ Et Iph Idéen rellKipuBeB. 

1 vo[. in-i2. à fr. 

WEBEtt. Histoire de la phllMep. europ. ln-8, S'édit. 10 fï. 
VUNG (Edgène). Denn IT, écrivain. 1 vol. in-8. 1855. 5 fr. 
ZIMMERMANN. De la mlltade. ln-8. 3 fr. 50 



COLLECTION ELZËTIRIBNNE 

HAZZINI. lettres de «eaepli Hassini à Daniel Slern (IS6i 

1873), avee une letlre autographiée. 3 tt. 50 

MAS HÙLLER. Amsor allemand, traduit de l'allemand. 1vol. 

in-18. 3 fr. 50 

COHLIELI (Ib D'). La nart des rais de Fraaee depuis Fran- 

çoît 1" jutqu'i la Révolution franfaise, études médicalet et hia- 

toriques. 1 vol. ia-18. 3 fr. ttO 

CLAMAGERAN. L'Alsérte, inipressiaDs de vojag;e. 1 vol. in-18. 

3 fr. 50 

STUART HILL (J.). La ■épMbli^ae de «S4S, traduit de l'an- 

glais, avec préface par H. Sadi Carncit, 1 vol. in-lS (1875). 

3 fr. 50 

RIBERT (Léonce). E>pHt de la CansUtatioM du 25 février 

1875, 1 vol. in-18. 3 fr. 60 

NOËL (E.). HéinoIreH d'uM Imbécile, précédé d'une préface 

de iK. Litlré. 1 vol. in-18, 3" édition (1879). 3 fr. 60 

VELLETAN (Eug.). dareanean, le Pasteur dn désert. 1 vol. 

in-18 (1877). Couronné par l'Académie française. 6*édil. 3fr. 50 
PëLLETAN (Eug.). Elisée, vayaxe d'nn homme A la re- 

eberehe de lul-meine, 1 vol. in-lS (1877). 3 fr. 50 

PELLETAN |Eug.). un roi pbllesaphe, FrédéHc le Grand. 

1 vol. in-18 (1878). 3 fr. 50 

E. DUVERGIER DE HAURANHE (H"'). Hinlolre populaire de 

ta Révolution rraBfalse. 1 v. in-18, 2* édit., 1879. 3 fr. 50 



BiqiitTI PlBLEÏENTilRE SUR lES ACTES M GODVERNEHfin 

DE LA DÉFENSE NATIONALE 

DËPOSmONS DES TËHOIHS : 
TOMB PnEHLEn. DépHiliDu da MU. Thlan, nu«çlu] ll«:-M^i«,;mutiU 

RuapoM, StKnukin, Psraiip», RobaH, 3ilm«iil«r, BiiÎTsI, Lrtnun al oikBi, 



Ijforl, la g»n4™l Dncr.l, le lintnl Vinoj, la liaalanmt da Tiiiiaui ftity, 
la cannindul ïmat, l'amiril PDIiiiKii, J»! Briiael, le ^a^ril da Bain- 

ral ChuiT. la 'tiairil Harlio dei PalJiiree. la iNd«»I de San», aie. 

la Laboria, Lu»- 



Granoay. L'Hermile, Pndier, HrddltlOD. Frtdarie Marin, 
Buùoa, le finOt^i Bajar, la mertcliil Curoban, aie. . 
da y. TuUILd DDla da U. le odanel Denlerl, nau da la 


, Tba/DI. le iii>r«^l>il 
Aaaa>. à la d6t.»iliDû 

Li. -> H.pparu da U 
iBmaliuDi et bnllaliDF 


rtppori da H. da La Bordarie; dtpeiitioni. 

ANNEXE AD TOMB V. Danii«<Da dapoaitiaD de H. 
d» Nl<»., affaira d-Aln ï.goul. _ Rtal.D.tiaill da.HI 


UibimaldeliRiKlHlIe; 

CraHon. Ëiénamaali 
*. le g*BarJ Bell». .. 


RAPPORTS : 




TOUS PREUIGR. H. CAnfHT, lai prerâi-'erbiiTi dei 
aamant de la l>«rea>a aatinnale. ~ M. 14 Sumy, !«■ 
ism la Goilf . de la DAIeau nat. — M. dt Batifuùrr, le! 
Défanu ait. deo! 1? iiid-oueK de le Franea. 

TOUE 11. U. Satni-Mm GIrardIn, la tbnta dn aaioc 
Sug«v. \" «TéDeiaaol. de H.r»ill. »u. la Saur, de 1. 

TOMK 111. M. le comi. ite«, U palillqu in Gai.cr 


aamaat da la Bila» 



da Canlla et l'innie de Bretana. — U. <K la Sfco-Mn, l'anaire de Dnai. 

TOUS VI. H. <ti aatntmtUt, lee arUa diplomatiqnai du GanT. da U Mfaait 
ual.— H. it. Laim.leipaïUeelleiMlèrrapbeapaadaatlagiHWa.— H. IMh'. 
la lima d» Sad-Onaal. — H. Pemi, la dileaia an praiinca. (1~ hmIi.) 

TOME Vît, H. Piml, laa aeUa milItaiHa da Goit. U DATanaa aat. aa fn- 
tIh» (frarUe: Eipéditina de l'Eil). 

TOME VIII. U. 1t la SIcoMre, inr l'Algéria. 

TOltE I. u. B0ru%i-lJ^anitdie, la GanrerMUHal da 1* Mfanie aatingilr 1 

PIÈCES JUSTIFICATIVES : 
TOME PRBHIEK. Diptdiai Ul^fn^biqnai alEciellaa, pnmiira parlia. 
TOHE TIEIJIieHE. Dépêchai lelterapbiinaa ofdciellaa danilina paHia. — 
PMl»jDI1tGealirea du rapport da H, Siiut-Uara Girirdin. 

PWK DR CHÂfiDE VOLUME IB fr. 

PnlX DE L'EKHIlfiTE COHPLËTB EN 18 VOLUMES. '. . ', >« fc 
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LES ACTES DU GOUVERNEMENT 

DÉFENSE NATIONALE 

(du 4 SEPTEMBRE 1S70 AD 8 FiVBiEn 1871) 

enOU^E PARLEMENTAIRE FAITE PAR L'ASSEHBUE KATIOUALE 

RAPPORTS DE LA GOHHISSIOM ET DBS SOUS-COHHISSIONS 

TELËGRAHHES 

PiteES DIVERSES — DËPOStrlODS DES TÊHOmS — PIÈCES JDSTIFICATITES 

TABLES ANM.VTIQUE, GËHËRALE Et NOBINATIVE 

7 forta -volumes tn-A. — Chaque Tolome BèparAment 16 fr. 
Xj'oiiTraiie complet en T volumea -.11» fr. 

CelU éâilioa populaire r^unll, en itpt «slumu avec uu Toile analyHiue 
par volume. Iniu Ut iactimtnu diilribuit à l'AtttmtUe nattonate. - 
Une Table générale et ntminatite termine le T> volume. 



ENQUÊTE PARLEMENTAIRE 

L'INSURRECTION DU 18 MARS 

— a> DÉPOSITIONS de UU, Tbian. muirlul Nu-Udioil, gtotn 
Email Picard, J. Forry, «inét»! L» Flft, général Vinoj, eolanl 
liiUard, rtinénl App«n, Flaiinet, EénériJ Cntmer, aminl Siiiaal 
Polliiiin, cdIdiu-I Uagloii, au. — )• PIECES JUSTIFICATIVES 

4 «ni mnH in.*« _ Pril : la fr. 



œUVRES 



EDGAR QUINET 

Cbaqtu volume se vend séparément 
Édition in-8 6 fr. j Édilion îti-18 3 te. 50 



d* Jéiuï-OhHit, per Strauss. — 
Pliitatopbis d« l'huloire âe Frunce. 
(Noovrlle édition.) 
IV.— Ua R^iotulMiiI d'Italie. (Nou- 



— Loi Roaiiiiis. — AlleinicM H 



Epopdes (raiicùied ïûéStw (h 

X. — HisUtiradaiiHiidéat, 

XI. — L'Eimeineniatit du panpl*. — 
U n«VDlution reli^ieuie lu Xtx*i]è- 
cl«. — La Cfaluds romane. — La 
Panlhéon. — PJébiacit» el ConcUi. 



f^rrespaadBBee. Lettrea à sa n 

Les mêmes. 2 vol. io-S 

Ijt révalDiua. 3 vol. in-18.. . 
La eami^asne de ISIS. 1 vol. i 



BIBLIOTHEQUE UTILE 



le vol. de 190 p., br. 60 cent. — Cart. à l'angl. l 
I. — HISTOIRE DE FRANGE 

■uehem. Les Héravingiens. 
Undies. Les Cai'lovingiena. 

J. B«atlde. LuUes religieuses des premiers siècles. 
J. Baatide. Les Guerres de la Réforme. 
P. Maria. La France au Moyen Age. 
f^.d. ■••ok. Jeanne d'Arc. 

Eus. Pelletnn. Décadence de la monarchie franjaisa. 
Carnot. La Révolution fransaise, 2 vol. 
■Vé«. ■.oek. Histoire de la Reslautallon. 
*lf. Bonaeaud. Histoire de la marine françsita. 
-B. ZevArt. Histoire de Louis-Philinne.' 



— I!l — 
n. — PATS ETRANGERS.' 
K. RAymoiul. L'Espagne et la Portugal. 
L. Collaa. Hiïtwre de l'empire ollofflnn. 
f.. CowkM. La Grice ancienne. 
A. OU. L'Asie occidentale et l'Egyple. 
A. «n. L'Inde et la Chine. 
Ck. Kalland. Hiiloire de la maison d'Aiitrichs. 
Eue. DesvalB. Les Révolutions d'Angleterre, 
n. Blersy. LeB colonies aaglaigea. 

m. — PHILOSOPHIE. 
Entanun. La Vie étemelle. 
Eiig. Moei. Voltaire et Rousseau. 
I.éaii Bralhler. HiBloire pepnisire de la philOMphie. 
Vletar Steniiier La Pliilosuphie zoologique. 
KabarowBkl. L'origine du langage. 
F. paaihsa. La Phjiiologie de l'esprit (avei^ figures). 

IV. — DROIT. 
Marin. La Loi civile en France, 
Cl. «tnrdan. La Justice criminelle en France. 

V. - SCIENCES. 
BenJ. «lastineau. Le Génie de la science. 
Zarcker et Marsolté. Télescope et Hîcnneope. 
Zancher et Marsollf . Les Pliénomèiies céleites. 
Knreker. Les Phénomènes de l' atmosphère. 
Morud. Intruduclion à l'éLude des Bciences phyaiquei. 
Cruvellhler. Hygiène générale. 
Bralhler. CaueericE sur la mécanique. 
Brotkilor. llislaîre de la terre. 
, SanMaB. Principaux faits de la chimie. • 

Tnrek. Médecine populaire. 
Catatau. Notions d'astronomie (avec figures). 
E. Marcallé. Les PhénomèneE île la mer. 
Ck. RIakanI, .Origines et Fini des mondes. 
KakarawakI. L'Homme préhistorique. 
Zakorawakl. Les Hiitratiuns des animaux. 
H. BlermT. Torrents, Fleuves et Canaux de la France. 
P. Seeeki, Walt et Bpiat. Le Soleil, les Etoiles et les Comètes 

(a»fc figures). 
En. Perrière. Le Darwinisme. 

Boiiiat. Les Entreliens de Fontenelle sur la pluralité des mondes. 
Geikte. Géographie physique (avec figures). 
Gemie. La Géologie (avec figures). 
AIMrt Lévy. Histoire de l'air (avec figures). 

VI. — ENSEIGNEMENT. — ÉCONOMIE 
POLITIQUE. — ARTS. 
CarkOB. L'Enseignement professionnel. 

fJrUtai. Les Délassements du travaiL (~"onok' 

■. LeMCrvani. Le Budget du foyer. ' ' ' 8 

B. l.eBeveBi. Paris municipal. 
LaDreMt ^ekal. L'Aii el les Artistes en Francs. 



REVUE REVUE 

fftiillqne «1 LllUnire SeUntilique 

(Revue dei court liltéraires, (Revue de> cours icientiBituei 

3* ■Éric.) 2* série.) 

Directeur : Directeur : 

H. K«C. VIJNS. H. en. AI.CiliATB 



La sepllème année de Is Kerae des Cmuni IKt^ralrea et 

de iBmeraedeaVMiraaeieaMaqaeii, terminée II la fin dejulo! 
1871, clAt la première série de cetie publication. 

La deuilème série acommencé le 1" juillet 1871, et depuis 
cette époque chacune des années de la collection cammeiice 
à cette date. Des modlBcatloD» Importantes ont été introduites 
dans ces deux publications. 

RETVE r«I.ITIQ11E ET LITTÉKAIKE 

La Revue politique continue ï donner une place aassl lirge' 
à la littérature, ft l'histoire, à la philosophie, etc., mais cllt' 
a agrandi son cadre, aSn de pouvoir aborder en même temft 
la politique et les questions sociales. En conséquence, elte » 
augmenté de molUé le nombre des aaibaùeiSe'itittà'aJi tnffffrt 
'(48 colonnes au lieu de 32). ' ''"" 

Chacun des numéros, paraissant le samedi, contient régu- 
lièrement : 

One Semaine politique et une Causerie politique, où sont ap- 
préciés, t un point de vue plus général que ne peuvent le 
ralre les journaux quotidiens, les faits qui se produisent duUr 
la politique Intérieure de la France, discussions de I'Abmip- 
blée, etc. 

Une Camérie littéraire ob sont annoncés, analysés et Ju|éi 
les ouvrages récemment parus : livres, brochures, plËcss dt 
théâtre Importantes, etc. 

Tous les mois la Revue politique publie un Bulletin géogr»- 
phigiie qui expose les découTertes tes plus récentes et apprédt 
les ouTrages géographiques nouveaui Je la France «t df 
l'étranger. Nous n'aTonspas besoin d'insister sur l'Imporlanoe 
extrâme qu'a prise ta géographie depuis que les AUemuds 
en ont Tait un Instrument de conquête et de doralDatloD. 

De temps en temps une Revue diplomatique ezpllqus, H 
point de vue français, les événements importants innenu 
dans les autres paf s. 



— n- 

Oo accuMlt avec raUoa les Français àe ne pas observer 
aireca««ei d'attention ce qut se passe k l'âtranger. La Revue 
ranédie i on défaut. Elle uialTse et induit les livres, artlclna, 
discours ou conférences qui ont pour auteurs les tiommes les 
plus éminenls des divers pa^s. 

Comme au temps où ce recueil s'appelait la Revue dts cours 
litUrairei (1861-1870), il conUnue à publier les principales 
leCODS du Collège de France, de la Sorbanne et des Facultés 
des départements. 

Les ouvrages importants sont analysés, avec citations et 
extraits, dès le lendemain de leur apparition. En outre, la 
Reifuc politique publie des articles spéciaux sur toute question 
que recommandent à l'attention des lecteurs, soit un Intérêt 
public, soit des recherches nouvelles. 

Parmi les collaboraleurs nous citerons ; 

Àrfielet politiques. — HH. de Presseasé, Ch. Bigot, Ànat. 
Dunojer, Anatole Leroy-Beaulisu, Clama(eran. 

Diplomatie et pays étranger!. — HH. Van den Bert, Albert 
Sorel, Rejnald, Léo Quetnel, Louis Léger, Jezieriki. 

Philosophie. — HH. iaael, Caro, Ch, Léïéque, Véra, Th, Ribot, 
E. Boulronx, Molea, Huxley. 

Morale. — HH. Ad. Franck, Laboulaïe, Legouvé, Bluntichlj. 

Philologie et archéologie. — HH. Haï Uiiller, Eugène Benoùt, 
L. Havet, E. Rilter, Hupéro, George Smith. 

Littérature ancienne. — HH.Egger, Havel, George Perrol, Gastoo 
Boiuier, Geffroy. 

Littérature française. — HH. Cli. Niiard, Leuient, ftdouard Four- 
niar, Bersier, Gidel, Jules Claretie, Paul Albert. 

Ltltiraiure étrangère. — MM. Héiières, Biichner, P. Stapfer. 

Hùtoire. ~- HM. Air, Haury, Littré, Alf. Rambaud, G. Honod, 

Géographie, Economie politique. — HH, Levaeieur, Himly, 
Vidal-La blacbe, Gaidox, Dibidour, Alglave. 

Instruction publique. — Madame C, Coigael, UH. Buisson, Em. 



Beaux-arts, — UH. Gebharl, iuati, Schnaase, Viseber. Ch. Bigot. 

Crûique Hlléraire- — HH. Haxime Gaucher, Paul Albert. 

Notes et impression!. — HH, Clément Can^uel et Louis Ulbach. 

Ainsi la Revue politique emhraite tous les sujets. Elle con- 
sacre i. chacun une place proportionnée à son Importance. 
Elle est.pour ainsi dire, une image vivante, animée al Qdële 
de tout le mouvement contemporain. 

KETVB sviEfnrmccs 

Mettre la science à la portée de tous les gens éclairéa sans 
l'abalsHer ni la fausser, et, pour cela, exposer les grandes 
découvertes et les grandes théories scientifiques par leurs au- 
teurs mêmes ; 



Tel est te double but que la Revue scxentifiqve poursuit de- ' 
puis dix aas a*ec un «uccës qui l'a placée au premier rang dei 1 
publicatiouB scientifiques d'Europe et d'Amérique. I 

Pour réaliser ce programme, elle deToit s'adresser d'abord 
aui Facultés françaises et aux Unlveraités étrangères qui 
comptent dans leur sein presque tous les hommes de scienr- 
ëmlnenU. Mats, depuis deux années déjà, elle a élargi st 
cadre afin d'j (aire entrer de nouTellei maUèrei. 

En laissant toujours la première place à renseignement 
supérieur proprement dit, la Revue icienfifigue ne se restreinl 
plus désormais aux leçons et aux conférences. Bile poursuit 
tous le» déieloppements de )a science sur le terrain écono- 
mique, industriel, militaire et politique. 

Elle publie les principales leçons faites au Collège de France, 
au Muséum d'blstoire naturelle de Paris, k la Sorbonne, i 
llnstltution royale de Londres, dans les Facultés de France, 
les universités d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, de Suisse, 
d'Amérique, et les institutions libres de tous les paya. 

Elle analyse les travaux des Sociétés savantes d'Europe il 
d'Amérique, des Académies des sciences de Paris, Vienne, 
Berlin, Municb, etc., des Sociétés royales de Londres el 
d'Edimbourg, des Sociétés d'anthropologie, de géographie, 
de chimie, de botanique, de géologie, d'astronomie, de méde- 

Elle expose les travaux des grands congrès scientifiques, 
les Associations française, britannique et américaine, le Congrès 
des naturalistes allemands, la Société helvétique des scieacu 
naturelles, les congrès internationaux d'anthropologie pré- 
historique, etc. 

Enfin, elle publie des articles sur les grandes questions de 
philosophie naturelle, les rapports de la science avec la poli- 
tique, l'industrie et l'économie sociale, l'orKanisaUoQ seiecU- 
Qquedes divers paySjlesBciences économiques et mllilaires,etc. 

Parmi les collaborateurs nous cileroiis : 



météorologie. — HM. Faye, Balfour • S(ewail> 
Jansran, Horinann Lockyer, Vogel, Laussedal, Tbocnton, Rtjnl, 
Briot, A. Henchel, etc. 

Physique. — HH. Helmholti, Tyndall, Desaini, Hascai'l, Cif 
psnter, Ûlad>tone, Fainat, Bertin. 

Chimie, ~ HM. Wurli, Borlhelot, H, Sainte-Gleire Devilie, P»t- 
taur, Grioiaux, JungOsisch, Odling, Dumas, Trvost, Pel«ot> 
CahouTs, FiMal, Fraoklaud. 

Géologie, — MH. Hébert, Bleieber, Fouqué, Gaudry, RMMf, 
Sterrï-Hiint. Conlejean, Zitlal, Wallsîe. Lorj, Lyell, Dnubrèc. 



- ti — 

Zoologie. — HM. Agasaii, Darwin, Haeckel, Hilne Edwards, 
Pemar, P. Bert, Vsn Beneden, Lacate'Ilulhisn, Giard, A Moraau, 
E. Blanchard. 

Anthropologie, — MM. Broca, de Quatrefages, Darwin, de Hor- 
tillet, Vircbow, Lubbock, K. Vegt. 

Bo/anique. — MH. Bâillon, Cornu, Faivre, Spring, Chslin, 
Van Tieghem, Duchartre. 

Physiologie, anatomie. — MM. Chauveau, Chariot, Holeschott, 
Onirnns, Rittar, Rosenthal, Wandt, Pouchet, Ch. Robin, Vulpian, 
Vicchovr, P. Bart, du BoLs-Beyaiond, Helniholti, Marey, BrUckc. 

Médecine. — HH, Chauveau, Garnil, Le Fort, Vemeuil, Broca, 
Liebreich, Lasègue, G. Sëe, Boulej, Giraud-Teulon, Bouchardat, 
Lépine. 

Sciencet militaires. — MM. Laussedat, Le Forl, Abel, Jervoia, 
Marin, Noble, Reed, Uiquin, X***. 

Philosophie scientifique. — HM. Alflave, Bagehot, Garpenter, 
HarUnann, Herbert Spencer, Lubbock, Tjndall, Gavarret, Ludwig, 
Ribot. 

Prix d'abonné ment ; 

Une »n1a Bct» ■jpirjmant 



Parie 12' 20' 

Dépnrtements. 15 35 

Étranger.. ,. 18 30 



Paris 20' 36 

Départements. 25 . iS 
Étranger.. .. 30 50 



I L'abonnement part du 1*' juillet, du i." octobre, du 1°' janvier 
! et du 1" avril de chaque année. 

'Chaque volume de la premiire lériesevend : broché 15 fr, 

relié 20 tr. 

Chaque année de iaS'iéria, formants vol., se vend: broché. . 30 lir. 

relié 25 fr. 

PorI des volumes à la diarge du detUnataire. 

Prix de la eoUeetlon de !■ première série : 

Prix de la collection complète de la Revue des cours littéraires ou de 

la Reoue des cours scientifiques (1884-1870), 7 vol. in-i. 105 fr. 

Prix de la collection complète des deux Revues prises en même temps, 

14 vol. in-a 1S2 fr, 

Prix d« la eolieetlon eamplèle dea deas sérlea : 

Revue des cours liltérmres et Revue politique et littéraire, ou Reuue 
des cours scientifiques et Reuue scientifique (décembre 1863 — juil- 
let 1879), 2a vol. io-4 265 fr. 

La Rxvue des towr* littéraires et la Revue politique et littéraire, avec 
la /tenue des cours scientifiques et la Revue scientifique, 46 volumes 
in-4 470 ff. 



REVUE PHILOSOPHIQUE 

DE I.A FRANCE ET DE L-ETRAITGSR 
Paraiaant tous les mois 

Dlrlcée par TD. HIB«T 

Agrdfé de phLlosophLe, DocLeur èi lattr^B 

fi- année, 1879.) 

La Revue PHiLOSOPHiQifE parait tous les mois, depaû 

1*' janvier 1876, par livraisons de 6 à 7 feuilles grand Id-S, 

forme ainsi à la fin de chaque année deux forts volumes d'envir 

680 p^es chacun. 

CHAQUE HUMËRO DE LA REVUE CONTIENT : 
1> PluiieuTB article! de fond; 3° dei analyu! el eomptea randiui 
nonveaux ouvragea pbilciophiquea frantaii et élrangen ; 3° un coib[ 
rendu «nui complet que possible des publications périodiqvta de 1' 
(ranger pour loul ce qui coDcerae la philosophie; i" des notes, dot 
mentt, observations, puuoant servir de matériaux ou donner lieu i i 



' Prix d'abonnement: 

Un an, pour Paris 30 fr. 

— pour les dipartemenli et l'étranger 33 Ir. 

La livraison 3 fr. 



REVUE HISTORIQUE 

Paramant tout la deux mois 

»lri«é« r«r HH. «AUBIEI. HO]f*D et GKBTATE F««llll 
j4' année. 1879.) 
La Rbvdb historique paraît tous les deux mois, depnii 
i" janvier 1876, par Ùvraisons grand in-8 de 15 <i 16 feuilli 
de manière i former à la fin de l'aiiiiêe trois beaux volumes 
500 pages chacun. 

CHAQUE LIVaAISOH CONTiEHT ; 
I. Plusieurs aiiicUs de fond, comprenant chacun, s'il est possik 
un travail complet. II. De* Uétanyes et Variétés, composés de d« 
menls inédits d'une étendue reatreinte et de courlei notices sur i 
points d'bittaire curieui ou mal connus. III. Un Bulleliii historique 
la France et de l'étranger, fournissant des renaeignem en ts aussi compl 
que possible sur tout ce qui touche >ux études historiques. IV. Unso 
lyse des publications périodiques de la France et de l'étranger, au poi 
de vue des études historiques. V. Des Comptes rendus critiques des lin 
d'hittolre nouveaux. 

Prix d'abonnement : 

Un an, pour Paris 30 Ir. 

— pour les départements et l'étranger 33 Ir 

'■«livraison 6 f. 
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